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SALUT. 


Pourquoi  m'iiilcrroger  sur  ceci,  sur  cela? 

Vous  voulez  me  connaître?...  cillâmes  œuvres  sont  là. 

Oh!  oui,  si  nos  écrits  montrent  ce  que  nous  sommes, 

Lisez  les  miens...  en  moi  vous  trouverez  deux  hommes, 

Étranges  l'un  et  l'autre  et  s'excluant  chacun , 

En  apparence  au  moins...  au  fond  n'en  faisant  qu'un, 

Mais  se  donnant  souvent  le  change  l'un  à  l'autre , 

L'inflexible  lutteur,  le  rieur  bon  apôtre. 

Mais  ce  par  quoi  chacun  à  l'autre  est  relié, 

Ce  qui  chez  eux  surtout  n'a  jamais  varié. 

C'est  un  amour  du  bien  ,  vigoureux  et  sincère, 

C'est  la  haine  du  mal,  pénible  et  nécessaire. 

C'est  le  respect  de  Dieu  ,  sans  borne  et  sans  retour. 

De  Dieu  digne  à  la  fois  et  de  crainte  et  d'amour 

Car  en  lui  resplendit  cette  magnificence 

De  la  toute  bonté  dans  la  toute  puissance  ! 

Mes  amis ,  voilà  donc  en  deux  mots  tout  mon  moi. 

Or,  le  Dieu  dont  je  parle  est  mon  maître  et  mon  roi , 

Et  je  combats  pour  lui  puisque  le  mal  immonde 

Contre  lui  veut  pwîtendre  à  l'empire  du  monde; 

Mais  son  esprit  m'inspire  en  la  lutte  où  je  vais , 

Je  sais  haïr  le  mal  sans  haïr  les  mauvais , 

Mon  ennemi,  c'est  l'homme  ennemi  de  lui-même 

Qui  ne  veut  pas  savoir  ou  souffrir  que  je  l'aime  ; 

Et  ne  vit-on  ici  qu'un  semblant  solennel , 

J'envoie  au  monde'entier  un  baiser  fraternel. 


PRESSENTIMENT. 


1837. 


—  Un  cri  s'est  élevé  dont  s'émeut  le  ciel  même... 
Celui  qui  l'a  jeté  peut-être  en  a  frémi. 

D'où  vient-il?..-  quel  est  il?...  on  dirait^m  blasphème 
Qu'un  démon  a  vomi. 

Les  saints  ont  vu  pâlir  l'ange  gardien  du  monde, 
Et  les  murs  de  l'enfer  ont,  s'en  épouvantant, 
Dans  l'ombre  reflété  l'éclair  de  joie  immonde 
Qui  vient  de  flamboyer  dans  les  yeux  de  Satan  ! 

La  terre  sous  nos  pas  tremble  jusqu'en  sa  base... 
Le  Temps  nous  dirait-il  son  redoutable  adieu?... 
Est-ce  le  bruit  d'un  monde  inconnu  qui  s'écrase 
Sous  un  regard  de  Dieu  ?... 

Est-ce,  allant  au  festin  des  misères  humaines, 
Antéchrist  qui  rugit  son  infernal  hourra?... 

—  C'est  lui...  mais  il  n'a  fait  que  maudire  ses  chaînes. 

—  Oh  !  que  sera-ce  donc  quand  il  les  brisera  !... 


OVATION. 


Mai  1861. 


Venez  tous...  ils  sont  là  sous  l'arcade  fleurie... 

Salut  aux  époux  bien  aimés  ! 
Oui ,  celte  fois  cncor,  tous  les  yeux  sont  charmés... 
La  France  de  ses  fleurs  orne  notre  patrie; 
Aujourd'hui  c'est  Louise...  hier,  c'était  Mai-ie... 
Faisons  monter  nos  chants  dans  les  airs  embaumés... 
Salut ,  trois  fois  salut  aux  époux  bien  aimés! 

Dieu  protecteur  des  pieux  hyménées , 
Dieu  de  Sara  ,  Dieu  de  Rachel , 
Toi  qui  bénis  l'amour  juré  devant  l'autel, 

Ce  noble  amour  qui  survit  aux  années , 
Cet  amour  immortel  ; 
Toi  dont  la  providence  en  nos  ténèbres  brille , 
Toi  qui  rends  nos  projets  ou  vains  ou  triomphants, 

Toi  qui  donnes  k  la  famille 
Cette  couronne  d'or  qu'on  nomme  les  enfants  ; 

Mon  Dieu  ,  protège  et  Fernand  et  Louise , 
Que  leur  printemps  soit  plein  et  de  fleurs  et  d'oiseaux , 
Que  l'hymen  soit  pour  eux  une  Terre  Promise , 
Que  l'aibre  de  leur  joie  ait  de  nombreux  rameaux! 
Qu'on  voie  à  leur  foyer  brûler  les  saintes  flammes , 
Que  ton  nom  soit  chez  eux  béni  matin  et  soir. 
Que  la  fidélité  lie  à  jamais  leurs  âmes , 
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Qu'aiipivs  d'eux  la  vertu  soit  fière  de  s'asseoir  ! 
A  leur  vie,  ô  mon  Dieu,  donne  1  éclat  des  roses. 

Comble-les  de  tes  biens ,  Seigneur, 
Et,  sous  leur  toit  voué  comme  un  temple  à  l'honneur, 
Fais-nous  voir  à  jamais  ces  deux  si  douces  choses... 
Le  bonheur  dans  l'amour,  l'amour  dans  le  bonheur! 

Suivons-les  maintenant  sur  leur  route  fleurie... 

Vivent  les  époux  bien  aimés  ! 
Tous  les  cœurs  sont  heureux,  tous  les  yeux  sont  charmés, 
La  France  de  ses  fleurs  orne  notre  patrie,] 
Aujourd'hui  c'est  Louise,  hier  c'était  Marie. 
Faisons  monter  nos  chants  dans  les  airs  embaumés... 
0  bonheur,  les  voici  tes  enfants  bien  aimés. 


JEAN  QUI  RIÏ. 


1869. 


Amis,  dans  ma  jeunesse  à  l'aidcur  inquièio  , 

Que  de  fois  j'ai  chanté  les  douleurs  du  poète  !  . 

Oh!  oui,  je  ris  souvent  de  l'étrange  travers 

Dans  lequel  je  donnais  lors  de  mes  premiers  vers  ; 

Dix-huit  ans,  ce  n'est  pas  l'âge  aux  pensers  moroses , 

C'est  la  veille  du  jour  où  vont  fleurir  les  roses , 

Alors  de  gais  oiseaux  chantent  dans  noire  cœur, 

On  rit,  on  est  la  joie  ,  on  sera  le  bonheur. 

Tel  je  semblais  du  moins  parmi  mes  camarades. 

Soit  chez  nous,  soit  au  cercle,  ou  dans  nos  promenades  ; 

Mais  sitôt  que  j'entrais  dans  le  sacré  vallon  , 

On  eût  dit  qu'Heraclite  était  mon  Apollon... 

En  longs  habits  de  deuil  m'apparaissait  la  gloire  , 

Je  faisais  du  tombeau  mon  Temple  de  mémoire  , 

Et  tenant  en  mépris  les  poètes  rieurs. 

Je  cherchais  mes  lauriers  sur  les  saules  pleureurs; 

Bref,  la  seule  élégie  avait  pour  moi  des  charmes 

Et  j'aimais  à  tremper  ma  plume  dans  les  larmes  !  !  ! 

Quel  travers!...  Malgré  tout,  pourquoi  m'en  voudrait-on? 

Les  bardes  larmoyants  alors  donnaient  le  ton... 

Etres  indéfinis,  natures  maladives. 

Des  hommes  éthérés,  des  hommes  sensitives  , 

Voulant ,  au  moindre  pleur  qui  leur  venait  à  l'œil  , 

Qu'avec  eux  aussitôt  le  monde  prît  le  deuil , 
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Et  nous  chantant  sar.s  fin  cette  grande  victime, 
Le  poète  incompris,  le  paria  sublime!  .. 
Au  fond,  c'étaient  des  gens  se  trouvant  malheureux. 
De  ce  que  tout  encens  ne  brulàt  pas  pour  eux 
Et  qui,  sous  le  couvert  d'une  mine  abattue. 
S'occupaient  sans  relâche  à  sculpter  leur  statue  ; 
Bons  apôtres,  d'ailleurs,  malgré  leur  sombre  émoi. 
Mangeant  bien,  buvant  bien,  tout  comme  vous  et  moi. 
Mais  qui,  la  lèvre  encor  de  bourgogne  rougie, 
Se  drapaient  au  dessert  en  plaintive  élégie. 
Et  nous  contaient  alors,  pauvres  êtres  brisés. 
Leurs  profonds  désespoirs  de  Champagne  arrosés  !... 
Derrière  eux  bien  souvent  on  haussait  les  épaules; 
Moi-même  quelquefois  je  les  trouvais  très  drôles, 
Mais  ils  me  fascinaient,  et  si  bien  qu'un  beau  jour 
Je  me  mis  avec  eux  à  gémir  à  mon  tour  ! 

Rions,  amis,  rions  de  ma  faiblesse  folle... 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole, 
Et  l'on  n'attendit  pas  pour  que  j'en  eusse  assez 
Des  poètes  pleureurs,  ces  hommes  désossés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pourtant,  c'est  chose  indéniab'e. 

Le  poète  en  Belgique  est  un  bien  pauvre  diable  ; 

A  moins  que  dépouillant  tout  esprit  libre  et  fier, 

Il  n'aille  saluer  le  chapeau  de  Gessler... 

Mais  quand  on  a  du  cœui-,  mais  quand  on  a  de  l'âme, 

Qiuind  en  soi  du  civisme  on  sent  brûler  la  flamme. 

Quand  on  chante,  étranger  à  tout  penser  étroit, 

La  foi  de  ses  aïeux,  l'honneur  et  le  bon  droit, 

Oui,  quand  on  ne  veut  point,  comme  le  plus  grand  nombi'O, 

Adorer  le  soleil...  vite  on  vous  met  à  l'ombre.... 

Mais  perd-on  pour  cela  sa  gailé,  son  ti-ésor  ? 

Ah!  pour  moi  ]c  le  dis...  Bonhomme  vit  encor. 
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Je  ris  de  l'injustice  et  je  ris  de  la  gloire  ; 

Qu'ai-je  besoin  d'entrer  au  Temple  de  mémoire? 

C'est  trop  et  c'est  trop  peu  pour  moi  qu'être  immortel  ; 

Je  veux  monter  plus  haut,  je  veux  gagner  le  ciel, 

Et,  pour  qu'au  ciel  un  jour  notre  àmc  soit  ravie, 

C'est  la  route  du  bien  qui  doit  être  suivie. 

Hors  de  là,  loin  de  moi  tout  rêve  décevant... 

Mieux  vaut  rester  toujours  Gros-Jean  comme  devant, 

Me  faisant  un  Eden  de  ma  chambre  d'étude, 

Ma  femme  et  mes  deux  fds  charmant  ma  solitude. 

Et  si  peu  que  je  sois,  mes  amis,  oui,  si  peu, 

Ne  le  devant  du  moins  qu'à  moi  seul...  après  Dieu. 


LENDEMAIN  D'UN  BEAU  JOUR. 


Vite,  vite,  arrachons  ces  guirlandes  de  roses... 
Orangers,  faites  place  aux  funèbres  cyprùs  .. 
Du  temple  du  bonheur  voici  les  portes  closes; 
Le  Deuil,  fils  de  la  Mort,  fait  ses  tristes  apprêts! 

Qu'est-ce  que  le  bonheur  et  qu'est-ce  que  la  vie  !... 
Un  oiseau  de  passage  arrêté  sur  nos  toits, 
Ou  cette  eau  que  l'enfant  pris  d'une  folle  envie 
Veut  tenir  mais  en  vain  captive  entre  les  doigls. 
Le  bonheur  est  un  mot  et  la  vie  est  une  ombre  !... 
Les  hymmes  de  l'hymen  retentissaient  encor  , 
Et  la  jeune  épousée  est  dans  la  chambre  sombre, 
Morte,  dans  le  cercueil  jaloux  de  son  trésor! 
Et  celui  qu'elle  aimait  près  d'elle  prie  et  pleure... 
Sort  ennemi,  voilà  tes  fatales  leçons  ! 
Ainsi  les  ouragans  toujours  choississent  l'heure 
Où  dans  les  champs  joyeux  fleurissent  les  moissons. 

Du  temple  du  bonheur  oui  les  portes  sont  closes , 
Le  Sort  ne  revient  pas  sur  ses  cruels  arrêts  ; 
Et  nous  tressions  hier  des  couronnes  de  roses!... 
Mon  Dieu,  comme  le  vent  gémit  dans  les  cyprès!... 

Poui'tant  la  pauvre  morte  a  ses  habits  de  fête. 


1861. 
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On  a  fait  un  linceul  de  sa  robe  d'hymen. 

Des  fleurs  de  rinnocence  on  a  paré  sa  tète , 

Puis  un  rosaire  d'or  entrelace  sa  main  ; 

Car  pour  un  meilleur  monde  elle  a  quitté  la  terre, 

Les  anges  ont  conduit  leur  sœur  auprès  de  Dieu , 

Elle  s'en  est  allée  où  montait  sa  prière, 

«  Au  revoir  dans  le  ciel  »...  ce  fut  son  doux  adieu. 

Le  ciel  ..  c'est  là  qu'ils  sont  le  bonlieur  et  la  vie  ! 

Allons  au  rendez-vous  de  nos  morts  bien  aimés  ; 

Du  beau  jour  éternel  l'heure  sombre  est  suivie... 

Qu'ils  sont  heureux  les  yeux  que  la  Mort  a  fermés  ! 

Noble  sœur  de  la  Foi  qui  nous  apprit  ces  choses. 
Sur  ton  aile ,  Espérance ,  emporte  nos  regrets  ! 
Au  jardin  du  trépas  voici  fleurir  des  roses, 
Et  les  brises  du  ciel  chantent  dans  les  cyprès... 


LE  PRÊTRE  DU  SPIELBERG. 


1840. 


Le  captif  sanglotait...  en  vain  à  sa  détresse 
Le  vieux  prêtre  essayait  d'opposer  sa  tendresse; 
En  proie  au  désespoir,  furieux ,  égaré , 
Comme  si  la  douleur  l'eût  soudain  enivré, 
Le  malheureux  captif  se  tordait  sur  sa  couche! 
Tout  ù  coup,  l'œil  en  feu ,  le  blasphème  à  la  bouche  : 

—  Ah!  parmi  les  mortels,  ces  auteurs  de  mes  maux, 
Il  n'est  donc  pas  un  juge,  il  n'est  que  des  bourreaux  ? 
De  quel  nom  faut-il  donc  que  leur  forfait  se  nomme  ? 
L'enfer  au  jeu  du  mal  est  surpassé  par  l'homme  ! 
Non...  mon  adversité  me  vient  de  plus  haut  lieu  ; 
L'homme  n'est  que  le  bras,  mais  la  tète  c'est  Dieu  ! 

—  Malheureux,  oh!  tais-toi,  ton  bourreau,  c'est  toi-mcuie  , 
Dit  le  prêtre;  expliquer  ton  Dieu  par  un  blasphème  ! 

Tu  pourrais  bien  plus  vite  en  l'étroit  horison 
Renfermer  l'infini...  que  Dieu  dans  ta  raison. 
Ce  Dieu  qui  te  parait  haïr  sa  créature 
L'aimerait  par  devoir  s'il  n'aimait  par  nature. 
N'attache  point  ton  àme  à  ce  penser  fatal 
Que  s'il  est  tout  puissant  ce  n'est  que  pour  le  mal  ; 
Ce  que  Dieu  fait  est  bon  ,  le  bien  est  son  essence  , 
Il  peut  tout...  le  mal  seul  n'est  point  en  sa  puissance  ; 
Mais  pour  monter  au  ciel ,  à  ceux  qui  l'ont  prié, 
Sa  main  donne  l'épreuve  ainsi  qu'un  marchepié. 
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Il  est  juste...  —  Je  sais  ,  reprit  le  miséi-able, 

Qu'aux  yeux  des  vils  mortels  je  parais  bien  coupable  ; 

Mais  A  SOS  yeux,  parlez,  puis-je  être  criminel, 

Et  venger  sa  patrie,  est-ce  outrager  le  ciel  ? 

Je  ne  suis  point  puni ,  je  suis  une  victime  ; 

Dieu  veut  que  la  vertu  s'expie  ainsi  qu'un  crime  !...  — 

Et  le  prêtre  soudain  :  —  Malheureux,  que  dis-tu  ? 

C'est  un  mol  orgueilleux  que  ce  mot  de  vertu. 

Aux  yeux  de  Dieu  qui  n'a  des  souillures  sans  nombre, 

De  ce  Dieu  devant  qui  la  lumière  est  une  ombre  ? 

Tu  serais  pur...  tes  pleurs  seraient  encore  un  don... 

Devant  Dieu  nos  vertus  ont  besoin  de  pardon. 

Oh  !  oui ,  mon  fils ,  si  Dieu  te  frappe ,  c'est  qu'il  t'aime  ; 

Les  larmes  ici  bas  sont  un  second  baptême. 

Bénis  donc  tes  douleurs,  loin  de  t'en  irriter, 

Ce  sont  des  biens  les  maux  qui  nous  font  mériter; 

Car  souffrir,  c'est  grandir,  l'infortune  est  sublime, 

Sans  être  ci'iminel  l'homme  est  parfois  victime. 

Qu'importe  l'ouragan  si  l'on  arrive  au  port  ? 

L'énigme  des  douleurs  s'explique  par  la  mort  ; 

Et  dussent  tous  nos  jours  baigner  dans  les  alarmes. 

Le  ciel  fit  le  linceul  pour  essuyer  nos  larmes. 

Ne  tente  plus  ainsi  que  les  méchants  le  font 

De  sonder  l'infini ,  cet  abîme  sans  fond  ; 

Ne  doute  plus  de  Dieu...  ce  doute  est  un  outrage  ; 

Si  Dieu  donne  des  maux  ,  il  donne  du  courage, 

Et  qu'importe  qu'il  tarde  à  t'aider,  ô  mon  fils  ? 

Du  désert  des  douleurs  l'espoir  est  l'oasis... 

Qu'importent  quelques  jours?...  notre  vie  est  une  ombre 

Près  de  l'éternité  sans  limite  et  sans  nombre. 

Espère...  tôt  ou  tard  Dieu  délivre  ou  secourt  ; 

Il  setait  quelquefois  ,  mais  jamais  il  n'est  sourd  , 

Il  entend  nos  soupirs  ,  pour  lui  rien  n'est  mystère  , 

Et  sa  sollicitude  est  l'àme  de  la  terre  ..    — 
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Le  captif  se  taisait,  mais  dans  son  pauvre  esprit 
Semblait  rentrer  le  calme...  et  le  prêtre  reprit  : 
—  Courage  donc ,  courage  ,  existence  brisée  ! 
L'àme  éclot  sous  les  pleurs,  les  pleurs  sont  sa  rosée  ; 
Que  de  fausses  clartés  ne  trompent  pas  tes  yeux  ; 
Mon  enfant,  la  douleur  est  l'ouvreuse  des  cieux  ! 

—  Blon  bon  père,  l'espoir  descend  de  votre  bouche, 
Dit  enfin  le  captif,  et  votre  voix  me  touche... 

—  Le  prêtre  est  ici  bas  l'écho  des  voix  du  ciel , 
Reprit  le  saint  vieillard;  Dieu  choisit  ce  mortel 
Pour  être  l'interprète  en  face  de  la  terre 

De  ses  ordres  sacrés  et  de  maître  et  de  père  ; 

Car  de  haine  ou  d'amour  sa  parole  est  de  feu  , 

Il  a  tallu  Moïse  entre  Israël  et  Dieu. 

Le  prêtre,  bien  que  né  dans  les  terrestres  fanges, 

Est  la  transition  entre  l'homme  et  les  anges; 

L'homme  se  transfigure  en  montant  à  l'autel , 

Là,  la  foi  l'initie  au  mystère  immortel. 

Elle  ouvre  à  sa  raison  une  sphère  infinie, 

La  raison  n'est  qu'un  art,  la  toi  c'est  du  génie. 

Oui  crois-moi  quand  je  dis  à  ton  cœur  étonné 

Que  tout  homme  qui  souffi'e  est  un  prédestiné  ; 

Ces  vérités  ont  eu  des  sanctions  divines... 

Jésus,  le  Roi  du  ciel ,  fut  couronné  d'épines, 

Le  sentier  des  douleurs  est  le  seul  ici  bas 

Où  l'homme  ait  rencontré  la  trace  de  ses  pas. 

De  ce  Dieu  mort  pour  toi,  mon  fils ,  qu'il  te  souvienne; 

Ëst-il  une  douleur  comparable  à  la  sienne?... 

Tu  pleures,  mon  enfant...  prie,  espère,  ô  mon  fils...  — 

Et  le  pi'ôtre  au  captif  montrait  le  crucifix  , 

Car  toujours,  quelque  bras  acharne  qui  le  pousse, 

Le  glaive  des  douleurs  contre  la  croix  s'émousse... 

Soudain  du  prisonnier  le  regard  s'éclaircit 

Et  le  vieux  prêtre  heureux  l'ouït  prier  ainsi  : 
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—  Que  suis-jc  devant  loi ,  Christ,  majesté  suprême, 
Comble  d'abaissement  et  de  sublimité? 
Puis-je  me  comparera  toi  sans  un  blasphème, 
Moi  Tombre  de  douleurs,  toi  leur  infinité? 

Que  suis-je  devant  toi  qu'une  fumée,  un  songe, 
Toi  qui  fis  apparaître  aux  yeux  de  tes  bourreaux 
Quand  ils  voulaient  taxor  ta  force  de  mensonge, 
L'infini  des  vertus  dans  l'infini  des  maux? 

C'est  par  ta  foudre ,  ô  Christ ,  que  tu  devrais  répondre 
Lorsque  tu  vois  nos  pleurs ,  nos  lâches  pleurs  couler  ; 
Roi  de  l'adversité,  tu  pourrais  nous  confondre, 
Et  toujours  cependant  tu  veux  nous  consoler. 

Tu  rends  au  repentir  les  biens  de  rinnocence  ; 
Le  crime,  tu  le  plains  même,  et  si  tu  n'étais 
Parfait  en  ta  justice  ainsi  qu'en  ta  clémence. 
Le  jour  de  le  punir  n'ai'rivcrait  jamais. 

Et  malgré  tout  l'impie  a  nié  ton  mystère  ; 
Ainsi  qu'un  imposteur  sa  main  t'a  souffleté  !... 
Dans  sa  coupe  de  joie  épanche  ta  colère, 
C'est  par  trop  l'enivrer  du  vin  de  ta  bonté. 

S'il  t'appelle  imposteur,  ah  !  c'est  que  tu  le  gènes , 
C'est  qu'il  voit  son  oi'gueil  par  la  loi  cond^atlu , 
C'est  qu'à  tes  yeux,  ô  Christ,  puissant  briseur  de  chaînes. 
Il  n'est  que  deux  grandeurs...  infortune  et  vertu  ; 

C'est  qu'à  ton  tribunal  la  foi  c'est  la  sagesse , 
L'homme  dégénéré  grandit  par  le  reniord  ; 
C'est  que  l'homme  qui  croit  le  plus  à  sa  faiblesse, 
Devant  toi,  divin  maître,  est  l'homme  le  plus  fort. 
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Lève-toi  donc  enfin,  fils  de  Dieu  ,  dans  ta  gloire  , 
Brandis  sur  l'insensé  ton  triangle  de  feu, 
Qu'il  apprenne  à  trembler  s'il  désapprit  de  croire, 
Assez  tu  fus  un  père...  il  est  temps  d'être  un  Dieu  ! 

Salut,  toute  bonté,  salut  toute  puissance! 
Prodige  d'amour...  prêtre  et  victime  à  la  fois , 
Quand  nos  crimes  comblaient  l'éternelle  balance , 
Tes  larmes  et  ton  sang  firent  le  conti-epoids  ! 

Et  pourtant,  ô  douleur,  doux  sauveur  de  nos  âmes, 
Chaque  jour  encor,  ceux,  que  ton  sang  racheta 
Te  clouant  au  gibet  des  passions  infâmes 
Te  font  de  leur  pensée  un  nouveau  Golgolha  ! 

La  soif  du  sang  d'un  Dieu  demeure  inassouvie  ! 
Homme,  frappe  plutôt  le  sein  qui  t'a  porté... 
Nos  mères  ne  nous  ont  fait  naître  qu'j  la  vie  , 
Et  le  Christ  nous  enfante  à  l'immortalité. 

Mon  Dieu,  lorsque  parfois,  plaintif  et  solitaire, 
Devant  ta  Majesté  je  viens  m'anéantir. 
Il  se  passe  en  mon  cœur  un  étrange  mystère , 
Plus  je  veux  m'abaisser,  plus  je  me  sens  grandir. .. 

Oui  c'est  avec  orgueil  que  ma  bouche  te  nomme. 
Et  cet  orgueil ,  la  foi  l'inspire  à  ma  raison  , 
Car  c'était  un  captif  bien  cher  au  Ciel  que  l'homme 
Puisqu'un  Dieu  de  son  sang  en  paya  la  rançon  ! 

0  Christ,  l'humanité  fend  l'océan  des  âges; 
Il  fait  nuit ,  et  l'écueil  est  caché  sous  le  flot... 
Que  ta  lumière  enfin  que  voilent  les  fiiux  sages 
Soit  son  phare  ici  bas ,  son  étoile  li  haut. 
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Gloii'c  à  toi  !...  soit  ton  règne  à  jamais  sans  entraves! 
Gloire  au  Christ  dans  le  temps  et  dans  réternité  ! 
Le  Chi'ist  est  le  seul  roi  qu'adorent  ses  esclaves  , 
Le  Christ  est  le  bonheur...  étant  la  vérité  !...  — 

Le  prisonnier  se  tut ,  le  front  brillant  d'extase  ; 
L'espéi'ance  embaumait  son  àme  ainsi  qu'un  vase  ; 
Le  prêtre  était  heureux  ,  et,  saluant  en  lui 
Le  soleil  de  la  foi  qui  soudain  avait  lui, 
Disait  :  —  Vous  avez  donc ,  mon  Dieu  ,  dans  sa  pauvre  âme 
Fait  renaître  l'espoir,  ce  céleste  dictame... 
Soyez  béni  !...  Mon  fils,  redites-le  avec  moi  : 
Croire ,  c'est  être  heureux,  c'est  un  ciel  que  la  foi  ! 
—  Oui ,  dit  en  se  levant  le  captif,  oui,  mon  père. 
L'espoir  est  le  plus  grand  des  bonheurs ,  et  j'espère. 
Venez  me  voir  encor,  revenez  bien  souvent, 
0  père  de  mon  âme ,  assister  votre  enfant. . . 
Mais  parlez  ,  n'est-ce  pas  vous  devenir  à  charge 
Que  d'oser  dans  vos  soins  prendre  une  part  si  large  ?... 
-  Non;  pour  nous ,  à  toute  heure,  à  tous  rendre  l'espoir. 
Ce  n'est  pas  la  vertu ,  ce  n'est  que  le  devoir. 
Dit  le  prêtre;  du  jour  où  son  vœu  se  consomme, 
Le  prêtre  est  tout  à  Dieu.  .  qui  le  fait  tout  à  l'homme.  — 

Et  le  saint  visiteur  près  d'autres  appelé, 
Bénit  en  le  quittant  le  captif  consolé. 


'~>*?©f<SK-^î^ï~-'- 


ÉPISODE, 


Mons,  20  mai,  1877. 


Tantôt,  le  Roi,  la  Reine  arrivaient  parmi  nous... 
Grands  et  petits,  chacun  voulait  leur  faire  fête; 

La  joie  au  cœur,  Tentrain  en  tète. 
On  suivait  leur  voiture  avec  un  soin  jaloux  ; 

On  était  tous  heureux,  oui,  tous. 
Aussi  de  notre  amour  reçurent-ils  des  gages  !  . 
Les  présentations  vinrent  après  cela. 
Ce  fut,  on  le  comprend,  un  déluge  d'hommages. 
Car  cela  dura  bien,  bien  du  temps  s'écoula; 
La  grandeur  est  soumise  à  de  rudes  usages. 
Or,  ce  devoir  rempli,  la  Reine  restait  là 

Lorsque  de  jeunes  ouvrières 

Arrivant  les  toutes  dernières, 
L'une  d'elles,  des  fleurs  en  main,  ainsi  parla  : 

Madame,  notre  ville  heureuse  autant  que  fière 

A  pris  dans  son  écrin  ses  plus  riches  joyaux 

Et  voudrait  posséder  tous  les  biens  de  la  terre 

Pour  faire  un  digne  accueil  à  ses  hôtes  royaux. 

Pai'tout  l'enthousiasme  éclale  dans  nos  rues 

Où  pour  vous  acclamer  les  foules  sont  venues  , 

La  fanfare  redit  les  civiques  chansons. 

Et  la  voix  populaire  aux  puissants  unissons 

Fait  monter  coup  sur  coup  sq^  vivat!  jusqu'aux  nues  ; 
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Le  respect  seul  retient  l'élan  des  bienvenues. 

Ah!  cette  joie  est  franche  et  n'a  rien  de  suspect. 

Et  nous  aussi,  l'amour  près  devons  nous  amène, 

0  toute  gracieuse  et  chère  Souveraine... 

Nous  nous  troublons  peut-être  à  voti'e  auguste  aspect, 

Mais  vous  pouvez  le  croire,  ô  notre  bonne  Reine, 

Notre  amour  est  profond  comme  notre  respect. 

Nous  ne  sommes  rien,  nous,  que  d'humbles  jeunes  filles 

Dont  la  Religion  patronne  les  labeurs; 

Qu'importe?...  devant  vous  sont  égaux  tous  les  cœurs. 

Et  nous  venons,  au  nom  des  modestes  familles. 

Vous  prier  d'agréer  ces  quelques  pauvres  fleurs. 

Cojnme  nous  voudrions  vous  les  voir  trouver  belles! 

Madame,  si  ces  fleurs  qui  ne  vivent  qu'un  jour 

Pouvaient  jamais  durer  autant  que  notre  amour, 

Notre  bouquet  serait  un  bouquet  d'immortelles. 


-~~"^&_-<<  î/SZ 


SOUVENIR. 


Août  1876. 


Le  prêtre  finissait  d'unir  leurs  destinées; 

Les  deux  jeunes  époux,  les  yeux  de  pleurs  mouillés, 

Ecoutaient  agenouillés 
Les  leçons  de  bonheur  par  l'Église  données. 
0  sublime  parole,  ô  langage  divin  , 
Portraits  des  hommes  purs,  portraits  des  saintes  femmes, 
Semences  de  vertu  qui  tombent  dans  nos  âmes, 
Gloire  à  Dieu  !...  hors  de  lui  tout  est  faux,  tout  est  vain. 

Mais,  ô  diM'ision  des  choses  les  plus  belles, 

Près  des  grilles  du  chœur,  bruyants,  tumultueux. 

Se  pressaient,  s'agitaient  des  flots  de  curieux... 

Des  curieux,  hélas,  où  Dieu  veut  des  fidèles  ! 

C'étaient  de  folles  gens  venant  discuter  tout, 

L'âge  des  mariés,  leur  maintien,  leur  toilette, 

La  plupart  gens  de  peu  se  piquant  de  bon  goût. 

Critiquant  ou  n'ayant  que  louange  aigrelette. 

Des  envieux  enfin  comme  on  en  voit  partout! 

Puis  ,  c'étaient  des  messieurs  de  la  caste  avancée 

Haussant  entr'eux  l'épaule  et  riant  du  sermon , 

Gens  de  libre  examen  et  de  libre  pensée. 

Qui  trouvent  qu'aujoui'd'hui  Dieu  n'est  plus  de  saison, 

Et  qui  voudraient,  après  leur  déesse  Raison  , 

Mettre  sur  nos  autels  leur  Science  insensée  ! 
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Et  pivs  creux  dos  gandins ,  et  presque  dos  marmots 
Sans  doute  encouragés  par  ce  funeste  exemple, 
Echangeaient  à  mi-voix ,  on  guise  de  bons  mots , 
D'impertinents /«::c;w ,  voire  d'impurs  propos, 
Comme  si  de  Vénus  l'église  était  le  temple  ! 

Et  moi  me  soustrayant  à  ce  triste  milieu 
Et  gardant  de  ma  foi  la  salutaire  crainte. 
Me  rappelant  qu'entin  l'église  est  un  saint  lieu 
Et  que  le  mariage  est  une  chose  sainte, 
Je  me  mis  à  genoux  et  priai  le  bon  Dieu... 

Quand  je  me  relevai,  mon  àme  était  remise; 
Les  jeunes  mariés  s'en  allaient  de  l'église. 
Et  Toi-gue  modulait  sous  un  doigt  magistral 
Les  accords  les  plus  doux  de  l'hymne  nuptial. 
Et  les  époux  marchaient  en  tète  du  cortège , 
Elle ,  portant  au  front  la  blancheur  de  la  neige , 
Lui,  les  yeux  rayonnants  d'un  bonheur  triomphal  ; 
La  douce  mariée  ,  un  ange  d'innocence , 
L'époux,  homme  de  foi  non  moins  que  de  savoir, 
Et  dont  le  cœur  vaut  bien  l'intelligence  ; 
Elle,  exquise  à  connaître  et  toute  belle  à  voir. 

Digne  d'être  sa  récompense  ; 
Lui,  fier  de  son  amour  comme  sont  les  vainqueurs; 
Elle,  en  proie  à  l'émoi,  mais  gracieuse  ,  aisée. 
Pâle,  mais  souriant  au  travers  de  ses  pleurs. 
Belle  enfin  comme  l'aube  humide  de  rosée. 


VERGISS  MEIN  NIGHT. 


Hier,  dans  les  prairies  , 
Je  lonsfeais  les  ruisseaux, 
Laissant  mes  rêveries 
Courir  avec  leurs  eaux. 

J'ai  l'étrange  habitude 
De  me  promener  seul... 
Pourtant  la  solitude 
Nous  revêt  d'un  linceul. 

Faire  tout  ce  qu'on  aime 
N'est  pas  non  plus  très  bon. 
Souvent  on  est  soi-même 
Son  pire  compagnon  ; 

Mais  alors ,  en  échange , 
J'ai  recours  à  ma  foi 
Et  demande  au  bon  ange 
De  venir  avec  moi. 

Ainsi ,  dans  les  prairies , 
Je  longeais  les  ruisseaux , 
Laissant  mes  rêveries 
Courir  avec  leurs  eaux... 


Juin  1S61. 
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Et  parmi  l'herbe  épaisse 
Ce  n'était  qu'une  fleur. 
Kt  d'une  seule  espèce, 
D'une  seule  couleur  ; 

Pas  de  fleur  rouge  ou  jaune. 
Pas  un  tendre  lychnis, 
Pas  d'agreste  anémone, 
Tous  bleus  myosotis. 

C'était  doux  à  la  vue, 
C'était  frais,  c'était  pur  ; 
ils  couvraient  l'étendue 
(^omme  un  tapis  d'azur. 

Mais  après  une  lieue, 
<  '-ar  j'en  voulus  jouir, 
(>ette  pelouse  bleue 
Pinit  par  m'éblnuir  ; 

Des  ombres,  des  nuages 
Passèrent  devant  moi... 
Puis  d'étranges  images 
Me  remplirent  d'émoi . . . 

D'abord,  un  Ijeau  jeune  homme 
.\  mes  regards  s'ofi'rit . . . 
•le  sais  comme  il  se  nomme. 
Lui-même  il  me  l'opprit. 

D'iuie  haute  stature, 
-Vyant  tout  ce  qui  plaît. 
La  plus  noble  nature 
Kn  lui  se  révélait  ; 


—  22  — 

La  douceiu'  et  la  force 
Le  rendaient  deux  fois  beau. 
Au  chêne  à  rude  écorce 
Ainsi  s'unit  l'ornieau  ; 

La  franchise  était  peinte 
Sur  son  front  pur  encor. . . 
On  eût  laissé  sans  crainte 
En  ses  mains  un  trésor  ; 

Lt  puis,  quelle  lumière 
S'échappait  de  son  œil  î 
Qu'un  tel  fils  à  sa  mère 
Devait  donner  d'orgueil! 

Bientôt  il  me  regarde. 
Kt,  me  parlant  soudain  : 
—  Mon  ami,  prenez  garde 
Aux  dangers  du  chemin! 

Ce  monde  me  désole. 
Le  mal  est  son  vainqueur. 
Kn  traître  l'on  s'y  vole 
L'un  l'autre  le  bonheur. 

Oui  ce:-  hommes  pullulent 
[)ont  Fongle  a  du  venin 
Et  qui  vous  l'inoculent 
Kn  vous  serrant  la  main  ! 

Mais  là  haut  le  ciel  brille, 
-Me  dit-il  avec  feu; 
Je  suis  de  la  faujUle 
f>esi:t;iisi|iij  cr.npnfnl  IWfn  ; 
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Ma  parole  est  fidèle, 
Je  tiens  quand  je  promets, 
C'est  rHonneur  qu'on  m'appelle. 
Ne  m'oubliez  jamais...  — 

Et  sans  lais.ser  de  trace. 
Rapide  il  disparaît 
Conmne  Toiseau  qui  passe, 
Conmie  s'échappe  un  trait! 

Vainement  je  soupire... 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeu\  : 
Seuls  je  vous  vois  sourire. 
DouK  myosotis  bleus! 

Je  l'appelle  et  Tadjare... 
Toi  seul  tu  me  réponds. 
Harmonieux  murmure 
Des  ruisseau.K  vagabonds  ! . . . 

J"el;ds  iù  trisle  el  morne. 
VJ  pourtant  le  front  haut. 
iJans  l'espace  sans  borne 
Regardant. . .  qunnd  bientôt , 

Plu.s  brillant  que  la  neige 
Qu'illumine  un  beau  jo'u-. 
Un  céleste  cortège 
.\l*Mpparut  à  son  toui'. 

(jLh'Iles  pures  iiuagesl... 
Les  brises  les  portaieni 
Sur  un  char  de  nuages 
\\'nù  d«>s  i1;HMMii"--  <(irtait'iil . 
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(/étaient  de  blaaclies  ùmes 
h'iiii  éclat  sans  pareil  ; 
On  eût  dit  en  ces  llamines 
Des  rayons  de  soleil. 

(Cependant  la  souftVance 
Se  peignait  en  leurs  yeux  ; 
Mais,  comme  l'espérance. 
Ils  souriaient  aux  cieux. 

Moi  j'aime  tant  de  croire  ! 
(Test  un  bonheur  f{ue  j'ai... 
Ames  du  purgatoire, 
•le  vous  interrogeai  : 

—  0  mes  sœurs  immortelles, 
Oîi  portez-vous  vos  pas'/ 

—  liriez,  me  dirent-elles, 
Nt'  nous  oubliez  p;is...  — 

VA  leur  voix  angélique 
Leur  voix  charmait  mon  cœur 
(  lomme  un  pieux  cantique, 
<;omme  uu  chant  de  bonheur.. 

nh  !  uui,  malgré  leurs  plaii^tes 
\'ers  le  bleu  firmament 
Montaient  ces  âmes  saintes, 
Uien  que  tro]i  lentement  ; 

(^ar  le  beau  ciel  les  tentt-, 
KUes  ont  soif  de  Dieu, 
\'A  sont  dans  cette  attente 
(  '.oiiuiic  cil  ini  Ini;  de  tV-u. 


Kl  i><M-rois  lime  (J/eiles 
!•  ranchissait  ce  retard. . . 
Aiuisi  les  hirondelles 
Kclitircurs  du  départ. 

.le  resluis  iiuniobile. 
Les  regardant  tuujours 
S'élever  vers  r;isile 
Des  éternels  Ix'mux  join-s... 

Kt  1h  vuùte  M/.in-ée, 
Sans  perdre  >un  tun  lilcu. 
Filait  loute  durée 
Delà  gloire  de  Dieu... 

U  régions  si  Ijelles, 
Combien  vous  me  tenliez  ! 
J'aurais  voulu  des  ailes, 
J'a^'ais  des  fers  aux  pieds  ! 

Une  voix  surhuiiuiiiic 
Se  lit  entendre  aloi-s  : 
—  La  vie  est  une  cliainc. 
VA  Dieu  juge  les  morts... 

<J!ue  ee  lieu  vous  sourie. 
C'est  l'Eden  immortel, 
C'est  la  douce  patrie, 

N'iiuMit'/  |)as  le  fiel...  — 

l'A  je  >i'iil  i>  mon  ;nnc 
S";iili';i iir] ur  do  sos  st.-ns... 
Ainsi,  iui-i(ii'.»ii  I\'id1;mmit-. 
.Moiik'  im  piriix  oui'ou-. 
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VA  l'extase  féconde, 
Cette  fille  du  Beau, 
Me  faisait  voir  le  monde 
Sous  un  jour  bien  nouvea  n . . . 

Partout  des  lis,  des  roses 
Éclosaient  à  foison  ; 
Les  hommes  et  les  choses. 
Tout  était  noble  et  bon  ; 

Kt  dans  Tardeur  si  pun- 
Qui  venait  m'embraser, 
A  toute  la  nature 
.renvoyais  un  baiser. 

VA  puis,  plus  de  mystère 
Pour  mes  regards  surpris  ; 
Aux  ombres  de  la  terre 
Échappaient  mes  esprits  : 

.le  voyais  l'harmonie. 
Le  but,  les  éléments, 
Kt  j'avais  du  génie 
Tous  les  ravissements. . . 

Ineffable  bien-être! 
Quelle  fête  en  mon  cœur  ! 
Tout  aimer,  tout  connaître, 
N'e.st-ce  pas  le  bonheur?... 

Non  ;  ma  sphère  élargie 
L'était  encor  trop  peu... 
J'avais  la  nostalgie 
Des  saints  qui  cherchent  Dieu  ; 


—  'Il  — 

Au  dessus  de  ma  tête 
Le  ciel,  leur  seul  trésor. 
Pour  l'éternelle  fête 
Ouvrait  ses  portes  d'or  : 

Et  la  terre  sans  charmes 
N'avait  plus  à  m'offrir 
(}ue  la  coupe  des  larmes, 
?A  je  voulais  mourir  ! . . . 

Mais  c'est  être  intidèle. 
Je  devais  résister, 
»  lomme  la  sentinelle 
Au  poste  doit  rester  : 

Kt  soit  force  vaincue. 
Soit  que  Dieu  me  punit. 
L'ombre  couvrit  ma  vue. 
Mon  extase  finit, 

Kt  la  céleste  grève. 
Mon  paradis  vermeil 
Disparut  comme  un  rêve 
Au  sortir  du  sommeil  ! . . . 

Lecteur,  «  c'est  du  délire  i>. 
Murmurez-vous  tout  bas  ; 
Oui  nous  vous  faisons  rire. 
Nous  autres,  n'est-ce  pas? 

Dieu  n'a  mis  en  nos  têtes 
Qu'hallucinations, 
Et  les  pauvres  poètes 
Ont  seuls  ces  visions?.. 
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N'en  (•hercliuiis  puiiil  l;i  raii>c 
Tout  naturellement 
Hier  m'advint  la  chose, 
.le  vous  ai  <lit  rornmenl  : 

.rétais  dans  les  prairies, 
.le  longeais  les  ruisseaux. 
Laissant  mes  rêveries 
<^r)Ui*ir  avec  leurs  eau\  : 

El  pan  ni  l'heriie  épais.-e 
Ce  n'était  qu'une  fleur. 
Kt  d'une  seule  espèce. 
U'une  seule  couleur: 

Pas  de  Heur  rouge  ou  jaune. 
Pas  un  tendre  lychnis, 
Pas  d'agreste  anémone... 
Tous  bleus  mvosotis. 


iiws  r\i;  (.ii\\ii;i;K  fi  xki'.hk. 


is::. 


t^)ue  l'aitcs-vuLis?  Puui-quui  des  tlcui's  sur  ce  >u;iiiv? 
i^iurquoi  sur  celle  lable  uu  cierge  l'uuéraire? 
A  quoi  bon  allumer  ce  syniliolique  IcuV 
AiTirmeriez-vous  l'àme  où  Tou  n'admet  pas  Dieu  !... 
Al)  !  laissez  sa  logique  à  ralhêismc  infâme; 
Si  J3ieu  n'existe  pas,  que  peut  donc  être  Fànie?... 
[Jn  leu-t'ullet  pensant,  un  magnétique  instinct 
Qu'anéantit  la  mort  quand  son  souffle  ralleiiil. 
Et  le  corps  animé  par  cette  flamme  obscure. 
Elle  éteinte,  n'est  plus  ({u'un  tas  de  pourriture  1 
Prenez  donc  ce  cadavre,  allez  donc  n'importe  où 
L'enfouir  au  plus  vite...  et  bouchez  bien  le  trou. 
Car  dans  votre  hypothèse  écœurante  et  malsaine 
Le  cadavre  n'est  plus  qu'une  ch;u"ogne  huuj;diH'!  1  !.. 

Niiii.  malgré  mon  dégoùl,  un  s(iiitiiiieiil  |ihis  Im-I 
.M"itnposc  même  ici  le  respeci  île  la  mort... 
lîien  qu'au  diar  du  néant  votre  haine  .s'attelio. 
Nous  trainei-ez  un  corps  dont  l'àme  est  immortelle. 
Et  Dieu,  (['le  vous  voulez  proscrire  sans  retour. 
Es!  |)!us  puissant  que  vous...  vous  le  saurez  im  jour! 
Nous  triomph'/...  c'est  vrai,  vniei  Nolre  \iclimi'. .. 
.Mai.s  le  meurire  (lune  âme  e--l  un  Imnilili'  i  rime... 
<>iiaii'l  \-ii(r<j  aiiii  V(i\-ail.  comine  nu  di\in  llaml  ean. 


Se  lever  de\aiil  lui  le  grand  jour  du  luiiibeau. 

Quand  devant  Dieu  sentant  qu'il  allait  comparaître 

Il  vous  a  suppliés  d'appeler  vite  un  prêtre. 

Votre  astuce  a  pesé  sur  ses  derniers  moments, 

N'ous  avez  invoqué  la  foi  de  ses  serments, 

Puis,  traitant  sans  pitié  ses  remords  de  délire, 

V'ous  l'avez  froidement  entendu  vous  maudire  ; 

Lorsqu'enfin,  malgré  vous,  en  secret  prévenu. 

Le  prêtre  n'écoutant  que  son  zèle  est  venu. 

Car  toute  âme  en  péril  à  ses  yeux  est  sacrée, 

V'ous  avez  repoussé  la  visite  abhorrée, 

Oui,  trois  fois  l'on  vous  vit,  quand  le  prêtre  arrivait, 

<;ontre  Dieu,  du  mourant  défendre  le  chevet! 

Mais  Dieu,  qui  le  vaincra?...  Vous  avez,  je  raccorde. 

Su  barrer  le  passage  à  sa  miséricorde... 

Mais,  quoi  que  contre  Lui  vous  puissiez  préparer, 

Vous  n'empêcherez  pns  sa  colère  d'entrer. 


KXTA^^K. 


|85,S. 


Kcouto/-les  ch.'iuler,  regardez-les  sourire... 
Ils  ne  sont  pas  encor  dans  le  vallon  des  pleurs. 
Ils  n'ont  pas  entendu  l'orage  au  loin  bruire. 
Ils  ne  connaissent  que  les  fleurs. 

Heureux  petits  enfants  !  leur  vie  est  comme  un  rêve 
Tout  plein  de  visions  et  d'avant-goûts  du  ciel  ; 
Chaque  matin,  pour  eux  un  beau  soleil  se  lève 
Q'on  nomme  l'amour  maternel  : 

Kt  puis  nous  les  voyons  sourire  à  toute  cliose: 
Kt  sans  cesse  entraînés  par  de  nouveaux  désirs. 
Comme  le  papillon  qui  va  de  rose  en  rose, 
Ils  vont  de  plaisirs  en  plaisirs. 

Souvenir  de  l'Éden,  douce  réminiscence 
Du  bonheur  fait  pour  l'homme  encesjourstriornphant- 
O  mon  Dieu,  que  c'est  beau  la  joyeu.se  innocence. 
Que  c'est  beau  les  petits  enfants  ! 

.\u  livre  des  destins  si  mes  yeux  pouvaient  lire... 
L'orage  viendra-t-il  gronder  dans  ce  ciel  bleu?... 
Riez,  chantez,  dansez,  enfants  au  pur  délire... 
Et  vous,  protégez-les,  mon  Dieu  ! 


LA  SKilKNADK. 


1862. 


.Il^  .sui'tai^!  Ce  .-^uii"  lu  i\  i  (Jl'I'-Io  syiiiphuiiiquj... 

Je  me  .sentais  vraiment  comme  ivre  de  musique; 

Je  retournais  chez  moi,  la  tète  tout  en  feu, 

Acclamant  en  mon  cœur  Mozart  it  Boiëldieii. 

La  rue  était  très  sombre,  et  pas  un  réverbère 

N'y  daignait  projeter  son  avare  lumière  ; 

Pourtant  j'allais  bon  train...  mais  toujours  poursuivi 

Par  les  chants  dont  ce  soir  j'avais  été  i-avi, 

Quand  voici  tout  à  coup  que  niun  linale  change... 

Vers  le  bout  de  la  rue  un  troubadour  étrange 

S'en  allait  répétant  sur  un  mode  traînard 

Un  de  nos  airs  anciens  plein  d'esprit  goguenard. 

0  curiusii.'!  j"oubb:ii  ni.i  demeure... 

Que  pouvait  donc  cliantei-  cet  homme  à  pareille  lieure 

(  La  cloche  de  retr.iite  avait  déjà  sonné  )... 

Llait-ce  \),r.:  îiasiu-ii  >|Uclqiie  barde  aviné. 

Ou  q  Ici  jn<'  Vlmaviva  se  mu([uaid  de  llosiin'. 

Ou  Inen  fpi"Ique  |toltron  faisant  la  iiéremiiie  .'... 

Je  le  suivi-  iicntôl.  c  t  même  d".ts<ez  près  ; 

Je  ne  pu-  rcp.ud.iiil  l'.'ciMiii.iitre  >.■<  traits  : 

Il  allongeait  le  pas  à  Ja  latjon  des  grues. 

Et  puis  l'une  après  Tanti-e   il  parcourait  les  i-  n--. 

Comme  si  ce  t'arceiii'  \uul  il  i-n  véril  '■ 

Donnei'la  sérénade  à  toute  la  citi^ 


^: 


Quelle  chanson  bizarre  en  sa  monotonie! 

il  la  recommençait  quand  il  l'avait  finie; 

Figurez-vous,  Messieurs,  je  Tentendis  cinq  fois, 

Ht  je  la  chanterais  si  j'avais  de  la  voix. 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  de  l'encens  qu'on  y  donne. 

Mais  enfin  la  voici...  si  ma  mémoire  est  bonne  : 

On  croyait,  mais  à  tort, 

Que  Paillasse  était  mort . . . 
Les  méchants  bruits  si  vite  ont  fait  le  tour  du  monde 

Paillasse  est  très  vivant. 

Et  comme  auparavant 
Ce  sauteur  immortel  saute  pour  tout  le  monde. 

Jadis  homme  de  peu. 

Paillasse  est  en  haut  lieu  ; 
Piichesse,  honneurs,  crédit,  ma  foi  rien  ne  lui  manque. 

La  caque,  au  demeurant. 

Sent  toujours  le  hareng, 
Kl  Paillasse  toujours  trahit  le  saltimh.uique. 

«  Parbleu,  les  casse-cou 

«  Ne  gagnent  pas  un  sou  », 
Se  dii-ii  nn  matin;  «  fi  donc  de  cette  engeance! 

«  Mon  pays,  mon  drap3au, 

((  Tout  cela  c'est  très  beau  ; 
«  Il  convient  avant  tout  qu'à  moi-même  je  pense.  » 

Paillasse  fut  dès  lors 

f)u  parti  des  plus  forts  ; 
La  raison  de  ces  gens  est,  dit-on,  la  meillpiu-c. 

Aussi  l'a-t-on  pu  voii- 

'i'our  à  tour  blanc  ou  noir. 
Car  lo-^  maîtres  cliangeaient ...  mais  Paillasse  demeure. 
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Voyez...  le  nez  au  vent. 

L'œil  au  soleil  levant, 
Pressent-il  que  la  droite  arrive  au  ministère... 

«  Fi  donc  du  libéral  ! 

«  Si  chez  nous  tout  va  mal , 
tf  C'est  la  faute  à  Rousseau,  c'est  la  faute  à  Voltaire!..» 

(t  Qu'ils  tombent  sous  nos  coups 
«  Ces  renards  et  ces  loups!...  » 

Chut!  laissez  donc  Paillasse  achever  sa  fanfaie... 
«  Foudres  du  Vatican, 
"  Gronde/,  connne  un  volcan  !.. 

(f  Dans  la  imit  de  Terreur  le  bûcher  est  un  phare  )>... 

«  Mais  le  Christ  »  lui  dit-on. 

«  Est  le  Dieu  du  pardon... 
«  Paillasse,  les  méchants  sont  encore  nos  frèies....  » 

«  Chacun  son  tort  ;  le  mien 

K  C'est  d'aimer  trop  le  bien  ». 
Uépond-il.  «  pardonnez  à  mes  saintes  colères...  » 

\''A  cet  bonimt;  ae  Dieu 

Lst  toujours  au  saint  lieu... 
Ne  !•'  Mduez  pas...  un  rien  le  scandalise... 

Comme  il  prie  à  genoux! 

Tartulfe  en  est  jaloux; 
L"odeui-  de  >es  vei'tu.-;  remplit  toute  réfiliscl    • 

Kl  vite  les  dévots 
D'entonner  leurs  bravos... 
Uuai-...  l'.iill.f^se  d^'-jà  Ilmu"  fausse  compaiiiUL' ! 
Vous  seml>lez  étuniié? 
M.ii--  le  veut  a  tourné. 

|-'.olla--rrC  v.i   rli.ilihT  llllr  aull'C  lil;i|)ii   . 
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Les  Gueux  sont  revenus... 

A  l'Eglise  on  court  sus, 
On  brise  des  couvents  les  portes  et  les  vitras. .. 

Or,  Paillasse  le  croit. 

La  force  fait  le  droit, 
Les  vaincus  à  ses  yeux  ne  sont  que  des  bélîtres. 

Vers  la  Loge  à  l'instant 

11  court  tambour  battant, 
Lt  les  sylphes  légers  l'entourent  de  leurs  rondes. .. 

11  ceint  le  tablier, 

Place  au  grand  ouvrier'... 
H  .s'en  va  suppléer  l'Arcliitecte  des  mondes  !.. 

«  Mais  dans  un  œuvre  tel 

«  L'obstacle  c'est  l'Autel  : 
((  Chassons  donc  »  dit  Pailla.sse  «  et  moines  et  prètradleî.. 

(f  Oui,  sortons  d'embarras  ; 

«  Artilleurs,  haut  le  bras  ! . . . 
('  Balayez-moi  presto  cette  sainte  canaille  !...  » 

Et  la  Luge  aujourd'hui  * 

Ne  voit,  n'entend  que  lui... 
<'  En  avant,  chers  magons!..  je  suis  à  votre  tète  "... 

Car  ce  franc  libéral 

Se  croit  leur  général, 
Quand  ces  messieurs,  tout  bas,  l'appellenl  leur  tiompetle. 

Mais  lui,  sur  les  railleurs 

11  se  rattrappe  ailleui's; 
Leur  épaule  en  un  mot  sert  d'échelle  à  Pailla.sse  ; 

Kt  même  ce  malin, 

Avec  son  air  câlin. 
\r't'}.»fe-  leur  scné  .'^ajis  leur  passer  s.i  i;;isse. 


:Ui 


Oui  vriiiiUL'iit  tout  .-ourJf 

A  cet  homme  d'esprit  ; 
Voviv.. . .  (le  jour  eu  jour,  il  s'élève,  il  prospère  : 

Outre  un  superbe  emploi 

Qu'à  son  jarret  il  doit, 
L'ne  hnnque,  un  railway  le  font  millionnaire! 

Sous  quel  astre  est  donc  né 

Ce  sauteur  fori une? 
Sa  \ill.'  hier encor l'envoyait  à  la  Chambre: 

Et  grâce  à  ses  écus, 

II  peut  prétendre  à  plus, 
Le  Sénat...  vons  verre/.  Paillasse  en  sera  membre. 

Paillasse,  malgré  tout, 

Longtemps  souffrit  beaucoup... 
I/emp.^chait  de  dormir  une  feuille  de  ro.'^e... 

Paillasse  torturé 

N'était  pas  décoré  ! 
Il  ne  pouvait  vraiment  rien  comprendre  à  la  chose. 

En  vain,    depuis  dix  ans, 

Des  journaux  comphtisants 
lir.idnienl  en  son  honneur  leurs  plus  belles  tirndes 

Et  puis  aux  cléricaux 

Et   puis  aux  libéraux, 
11  (liuinnit  tniir  ;i  tour    ses  chnudes  embrassades... 

Le  Pouvoir  oublieux 

Pour  lui  n'avait  point  d'yeux: 

Et  cependant  Paillasse  était  uu  maître  habile... 
Ainsi,  pour  l'indigent 
S'il  donnait  quelqu'argent. 

La  l>oîte  du  journal  lui  servait  de  sébile. 
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Et  les  alla-t-il  voir, 

Ces  messieurs  du  Pouvoir  ! . . . 
Bref,  le  ministre  un  jour  eut  besoin  de  son  vote  ; 

C'était  un  étrier 

Offert  au  cavalier... 
Paillasse  le  chaussa,  front  riant,  tête  liante. 

Lors,  croyant  à  ses  droits, 

On  lui  donna  la  croix  ; 
Et  Paillasse  s'étale  ainsi  qu'une  vitrine  ! . . . 

Le  Signe  de  l'honneur 

Resplendit  sur  son  cœur... 
Non,  non,  ne  mentons  pas...  disons  sur  sa  poitrine. 

Paillasse  fut  enfin 

Heureux:  autant  qje  fin. 
«  Mais,  me  dit-on,  cet  homme  on  voudrait  le  connaître ...» 

Vous  qui  parlez  ainsi, 

N'est-il  donc  pas  ici? 
Regardez  au  miroir...  vous  le  verrez  peut-être. 

Moi,  mes  yeux  aujourd'hui 

N'ont  rencontré  que  lui. . . 
Dans  la  rue,  au  palais,  au  marché,  sur  la  place  ; 

Tour  à  tour,  en  effet, 

Je  rencontre  un  préfet, 
Un  docteur,  un  tribun...  c'était  toujours  Paillasse. 

Oui  l'on  crut  bien  à  tort 

Que  Paillasse  était  mort; 
Puisse  mon  démenti  faire  le  tour  du  monde  ! 

Paillasse  est  très  vivant, 

Et  plus  qu'auparavant. 
Ce  sauteur  immortel  saute  pour  tout  le  monde. 
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Hé  bien,  notre  lionnne  ainsi  s'en  allait  par  les  rues. 
J'en  avais  vingt  au  moins  avec  lui  parcourues, 
Et  toujours  il  chantait,  lorsqu'un  garde  de  nuit 
Le  pria  de  se  taire  et  de  rentrer  chez  lui, 
Ce  qu'il  fit  aussitôt  sans  nulle  rebuffade. 
Mais  combien  j'avais  ri  pendant  ma  promenade! 
Convenez-en,  Messieurs,  Ton  s'égaîrait  à  moins, 
Car  d'étranges  réveils  mes  yeux  furent  témoins... 
Ainsi,  certaines  gens  que  vous  savez  peut-être, 
Entendant  la  chanson  vite  ouvraient  leur  fenêtre  ; 
Mais  bientôt  la  plupart  refermaient  brusquement, 
Qui  sans  doute  pour  eux  prenaient  le  compliment. 
Les  autres  au  chanteur   criaient  de  passer  outre... 
Or  ces  gens  là  dans  l'œil  avaient  toute  une  poutre  ; 
Malgré  tout  ils  montraient  au  clianteur  aigrefin 
La  paille  qu'ils  voyaient  dans  l'œil  de  leur  voisin. 
Mais  bref,  le  jour  suivant,  parmi  toute  la  ville, 
On  entendait  chanter  la  chanson  incivile  ; 
Beaucoup  riaient...  beaucoup  avaient  un  front  blêmi, 
Paraissant  indiquer  qu'ils  avaient  mal  dormi... 
Et  chacun  de  chercher  l'auteur  de  leurs  malaises  ; 
On  faisait  à  l'envi  mille  et  mille  hypothèses, 
Tantôt  c'était  Descamps,  tantôt  c'était  Mathieu, 
Puis  Daufresne,  puis  Clesse,  et  moi-même,  bon  Dieu  ! 
Mon  nom  fut  l'un  de  ceu>c  qui  sortirent  de  l'urne; 
Nous  étions  tour  à  tour  le  troubadour  nocturne... 
Quant  à  moi,  pensez  donc,  m'attribuer  ces  chants  ! 
Enfin,  que  voulez-vous...  les  gens  sont  si  méchants! 


PENSEROSA. 


Qu'a  donc  Penserosa?..  son  front  est  tout  plein  d'ombre 
Au  printemps  de  la  vie,  à  Tùge  des  beaux  jours; 
Elle  est  silencieuse,  et  dans  un  livre  sombre 
Ses  regards  attristés  semljlent  lire  toujours. 

Pens.rosa,  prends  garde  à  la  vaine  science  ! 
Quoi  !  voudrais-tu  déjà,  funeste  illusion. 
Sonder  ce  gouffre  affreux  qu'on  nomme  Expérience 
Du  coup-d'œil  pénétrant  de  l'Intuition? 

Ah  !  quel  penser  te  tient  sous  son  fatal  prestige? 
Faut-il  croire  qu'ainsi  que  l'aigle  en  s'y  posant 
Pourrait  de  l'églnntier  briser  la  frêle  tige, 
Ton  âme  est  pour  ton  corps  un  fardeau  trop  pesant? 

Enfant,  ne  pense  pas  au  bel  âge  où  Ton  rêve  ; 
Dieu  fit  l'aube  riante  et  les  soirs  obscurcis  ; 
Sois  de  ton  âge,  enfant  ;  que  ton  front  se  relève, 
Que  la  rose  y  fleurisse  et  non  pas  les  soucis. 

Crois-moi,  ne  pense  plus;  sans  regret,  sans  envie. 
Cueille  au  hasard  tes  jours  sans  les  étudier  ; 
Il  est  deux  grands  secrets  d'être  heureux  dans  la  vie... 
C'est  de  ne  point  savoir,  ou  bien  c'est  d'oulilier. 
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Mais  non  ;  pour  être  heureux  même  sur  cette  terre, 
Enfant,  il  faut  apprendre  ou  bien  se  souvenir 
Qu'au-delà  du  présent,  triste  mais  éphémère, 
A  jamais  brillera  le  beau  jour  à  venir. 

Il  faut  jeter  les  yeux,  quelques  maux  qu'on  endure. 
Sur  Jésus  innocent  que  le  Crime  immola  ; 
Il  faut  un  esprit  simple,  il  faut  une  âme  pure, 
Il  faut  monter  vers  Dieu  sur  ces  deux  ailes-là. 


NOBLESSE. 


1876. 


Vous  avez  beau  crier  «  aux  ahvs  tVun  autre  âge  »... 
A  monsieur  le  Marquis,  moi,  je  veux  rendre  hommage. 
Allez  donc  demander  au  dernier  paysan 
Si,  vous  parlant  ainsi,  je  suis  un  courtisan  ; 
Allez,  interrogez  partout  dans  le  village... 

Le  marquis  n'a-t-il  pas  un  avenant  aspect? 
Est-il  jamais  chez  lui  mot  ou  regard  qui  blesse  ? 
Par  exemple,  il  est  bon  et  simple  sans  faiblesse. 
Son  avenance  même  impose  le  respect. 
Dans  sa  simplicité  resplendit  sa  noblesse. 
Néanmoins  le  marquis  est  l'homme  de  son  temps  ; 
Quand  frappe  le  Progrès,  il  ouvre  à  deux  battants  ; 
Il  sait  qu'étant  venus  les  jours  égalitaires 
C'est  peu  d'avoir  au  front  les  lauriers  de  ses  pères, 
11  sait  que  le  sokil  pour  tous  enfin  a  lui, 
Et  qu'aussi  le  travail  anoblit  aujourd'hui. 

Or,  il  a  tout  d'abord  rebâti  son  église... 

Du  canton,  il  est  vrai,  le  trop  fameux  journal 

Vite  en  a  témoigné  son  acerbe  surprise, 

Car  jadis  le  marquis  pas.sait  pour  libéral... 

Mais  si  pour  ce  dernier  le  Progrès  a  des  charmes, 

L'athéisme,  il  le  sait,  tue  ainsi  qu'un  poison. 


—  42  — 

Et  fait  naître  les  jours  et  de  sang  et  de  larmes  ; 

L'église  supprimée  appelle  la  prison, 

Chassez  le  prêtre,  et  vite  il  faudra  des  gendarmes!.. 

Le  journal  rit  pourtant  de  l'autel  et  de  Dieu... 

Mais  le  marquis  répond  «  que  fàt-on  un  ^'oltaire, 

«  De  toute  chose  sainte  ainsi  se  faire  un  jeu, 

«  C'est  l'acte  d'un  cœur  vil  et  d'un  esprit  de  peu  »... 

Oui,  Marquis,  poursuivez  votre  œuvre  salutaire. 

Car,  surtout  en  ces  temps  où  la  nue  est  en  feu, 

Le  clochtr  d'une  église  e-^t  un  paratonnerre. 

Et  voyant  malgré  lui  marcher  l'œuvre  du  Bien, 

Le  journal  sj  morfond  de  n'avoir  gagné  rien  ; 

il  aboie  au  marquis,  crie  «  a  V ancien  régime, 

«A  rinquisition,  au  servage,  à  la  dîme  »... 

Mais  le  marquis  s'en  moque  et  croit  qu'on  peut  très-bien 

Être  homme  de  progrès  ensemble  et  bon  chrétien. 

Il  a  donc  avant  tout  rebâti  son  église... 

Puis,  malgré  sa  noblesse  aux  splendides  quartiers, 

Et  bravant  du  l)lason  les  préjugés  altiers. 

Il  a  de  l'industrie  abordé  l'entreprise  ; 

Même  il  prêche  d'exemple  à  ses  mille  ouvriers  ; 

Et  le  village  doit  à  sa  noble  maîtrise 

Et  l'école,  et  l'hospice,  outre  ses  atelitrs. 

Allons!  pauvre  journal,  il  faut  qu'on  s'en  console; 

Et  certe  avec  le  temps  on  s'en  consolera  ; 

Sur  ses  ailes,  dit-on,  la  tristesse  s'envole... 

Mais  quels  tours  jusqu'alors  le  marquis  vous  joùra  ! 

Car  il  laisse  le  prêtre  entrer  dans  son  école  !  ! 

Dans  son  hospice  aus.si  le  malade  alité 

Est  en  proie  aux:  bons  soins  des  sœurs  de  charité  !  !  ! 

Ses  ateliers  entin  sont  fermés  le  dimanche!  !  !  ! 

Et,  pour  faire  sn  cour  aux  hoinnies  de  métier, 
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Il  eut  soin  d'y  placer,  sur  la  muraille  blanche. 
L'image  de  Jésus,  le  fils  du  charpentier!  !  !  ! ... 

Malgré  tout,  on  l'adore  en  son  vaste  domaine  ; 
Les  cœurs  y  sont  vaillants,  les  bras  y  rendant  peine. 
Et,  quand  sonne  parfois  l'heure  des  mauvais  jours, 
Chacun  trouve  au  château  réconfort  et  secours  ; 
Et  le  marquis  alors  a  beau  s'ouvrir  la  veine... 
Bonté  n'appauvrit  pas,  c'est  l'eau  de  la  fontaine 
Qui,  bien  que  s'épanchant  toujours, 
Laisse  la  vasque  toujours  pleine. 

Ah  !  des  nobles  pareils  ont  sur  nous  droit  acquis, 
Et  la  reconnaissance  est  comme  un  fruit  exquis. 
Quant  à  moi,  nous  serions  en  pleine  répul^lique, 
Qu'alors  comme  à  présent,  à  la  face  publique, 
Je  viendrais  rendre  hommage  à  monsieur  le  Marquis. 


— ^>S3«53c^ 


TOAST  A  PIE  IX. 


10  août  1869,  jour  de  la  consécration  de 
l'église  de  N.-D.  du  Sacré  Cœur,  au  collège 
St-Stanislas,  à  Mons. 


De  drapeaux  et  de  fleurs  la  salle  était  ornée  ; 
A  la  table  d'honneur  avec  goût  ordonnée, 
L'envoyé  du  Saint-Père  avait  à  ses  côtés 
Le  chef  de  la  maison  et  puis  les  invités  ; 
En  face  s'étendaient  trois  tables  où  le  maître 
A  côté  de  l'élèvo  était  venu  se  mettre. 
Le  banquet  à  la  fois  coiifortaljle  et  frugal 
Etait  vif,  animé,  d'un  charme  sans  égal  ; 
Partout  s'y  révélait  une  sainte  allégresse. 
Or  l'instant  arriva  de  tenir  ma  promesse  ; 
La  fête  allait  finir,  on  était  au  dessert 
Que  devait  couronner  un  intime  concert  ; 
Le  Recteur  agita  la  sonnette  argentine... 
Le  silence  se  fit  sans  un  mot  en  sourdine  ; 
Bientôt  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  moi  ; 
Alors  je  pris  mon  verre  et,  non  sans  quel([ue  émoi 

—  Monseigneur  et  Messieurs,  permettez  au  poète 
D'ajouter  une  fleur  au  bouquet  de  la  fête. 
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Tout  me  sourit  ici,  tout  m'enchante...  l'tionneur 
De  pouvoir  vous  offrir  mes  respects,  Monseigneur, 
La  cordialité  qui  règne  à  cette  table 
Et  qui  rend  un  banquet  doublement  délectable, 
La  joie  en  tous  les  cœurs,  la  joie  en  tous  les  yeux, 
Qui  sait?...  ce  verre  plein  d'un  vin  délicieux... 
Et  puis,  autour  de  nous,  ces  jeunes  gens  encore. 
Gais  comme  le  plaisir  et  beaux  comme  l'aurore... 

Et  cependant,  malgré  ce  qui  me  charme  ici, 
Devant  moi  comme  une  ombre  il  est  un  noir  souci  ; 
De  mes  mains  oui  je  sens  que  s'échappe  mon  verre. . . 
G'e.^t  que  chez  nous  la  joie  a  son  côté  sévère  ; 
Nous  autres,  nous  veillons  jusque  dans  nos  ébats, 
Pareils  à  ces  guerriers  toujours  prêts  aux  combats, 
Qui,  sans  ouvrir  leur  cœur  à  de  vaines  alarmes. 
Même  au  sein  du  plaisir  tiennent  près  d'eux  leurs  armes. 

Lorsqu'après  être  allé  s'inspirer  dans  les  champs, 

Horace  de  Tibur,  le  poète  aux  doux  chants. 

L'indolent  ennemi  des  affaires  moroses, 

S'en  revenait  le  soir  ceindre  son  front  de  roses 

Et  puis  se  reposer  sur  le  lit  du  festin, 

Fier  de  se  voir  toujours  sourire  le  destin, 

Souvent,  malgré  l'entrain  des  dîners  de  Mécène, 

Horace  tout  à  coup  laissait  sa  coupe  pleine, 

Et  l'on  voyait  pâlir  l'enfant  gâté  du  sort, 

La  terreur  l'avo  it  pris ....  il  songeait  à  la  mort  ! . . . 

Pour  nous,  ce  qui  nous  trouljle  au  milieu  d'une  fête. 

Ce  qui  ren  I,  même  ici,  notre  joie  imparfaite, 

Nos  pensera  soucieux,  nous  ne  les  devons  pas 

A l'apparit.on  du  spectre  du  trépas.... 

Car  la  morf  à  nos  yeux,  c'est  l'heure  d'espérance 
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Où,  tout  ^^emblant  linir,  tout  seulement  commence; 
La  mori;  n'est  pas  pour  nous  le  tombeau  triste  et  noir.... 
C'est  le  soleil  caché  sous  les  voiles  du  soir. 
Ce  qui  nous  trouble  ici,  s'il  ne  nous  terrifie, 

Non  ce  n'est  pas  la  mort c'est  l'aspect  de  la  vie! 

C'est  le  sombre  ouragan  qui  gronde  autour  de  nous, 

C'est  aux  pieds  de  Baal  l'univers  à  genoux, 

C'est  Satan  qu'on  évoque  et  c'est  Dieu  qu'on  oublie, 

C'est  Babel  relevé  par  l'humaine  folie, 

C'est  Terreur  et  le  mal,  Titans  audacieux 

Qui  prétendent  •.  ncore  escalader  les  cieux 

Et  qui,  ne  voyant  poiat  leur  orgueil  mis  en  poudre, 

Nous  disent  qu'ils  vont  vaincre  et  qu'il  n'est  plus  de  foudre. 

Quand  Dieu,  qui  doit  punir  tout  dessein  criminel, 
Vtut  être  patient....  puisqu'il  est  éterntl... 

Oh  !  oui,  ce  qui  nous  trouble  et  ce  qui  nous  afflige, 

C'est  de  l'esprit  humain  l'incroyable  vertige  ; 

C'est  de  lire  au  Credo  du  moderne  géant 

La  brute  à  l'origine,  à  la  fm  le  néant; 

C'est  l'irréligion  qui  partout  s'ingénie 

A  salir  nos  autels  avec  la  calomnie  ; 

C'est  la  haine  envers  Dieu,  qui  peut-être  demain, 

La  torche  incendiaire  et  le  glaive  à  la  main, 

Sur  nous  comme  un  torrent  de  nouveau  venant  fondre, 

Frappera  ces  chrétiens  qu'elle  ne  peut  confondre!  î  ! 

Debout,  hommes  de  foi!.,  debout,  hommes  de  cœur!.. 

Je  clierche  en  vain  ici  qui  pourrait  avoir  peur  ; 

No  1.  pour  la  lâcheté  dans  nos  rangs  point  de  place  ; 

Le  péril,  nous  savons  le  regarder  en  face  ; 

Hé,  que  nois  font  à  nous  et  le  fer  et  le  feu, 

Nous  (fui  ne  craignons  rien...  sinon  d'offenser  Dieu?... 

Mais  l'épreuve,  d'ailleurs,=  fortifie  et  fée  nde, 

Car  l'arbre  f!e  la  critixqui  doit  couvi-,r  le  m«jii</e 
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Jamais  n'a  plus  de  sève  et  n'est  plus  tlorissant 

Que  s'il  est  arrosé  de  larmes  ou  de  sang, 

Et  le  moindre  rameau  que  la  hache  en  retranche 

Y  repousse  soudain  en  vigoureuse  branche. 

Rome  l'apprit  au  jour  des  persécutions, 

Quand  les  chrétiens  mouraient  sous  la  dent  des  lions. 

Quand  le  siing  des  martyrs  baignait  l'ampithéàtre 

Aux  applaudiss,*ments  de  la  foule  idolâtre  ! 

Oui,  Dioclétien,  le  divin  empereur, 

Contre  les  fds  du  Christ  épuisait  sa  fureur  ; 

En  vain  en  faisait-il  d'horribles  hécatomljes... 

On  eût  dit  qu'en  berceaux  se  transformaient  leurs  tombes, 

Que  les  lambeaux  sanglants  de  leurs  corps  déchirés 

Devenaient  des  soldats  au  combat  préparés. 

Que  du  tyran  enfin  la  rage  inassouvie, 

Loin  d'enfanter  la  mort,  partout  semait  la  vie  ! 

Dieu  brisait  d'un  regard  les  efforts  de  l'enfer  ; 

La  Vérité,  malgré  Satan,  était  dans  l'air  ; 

Et,  pour  la  mieux  porter  aux  nations  nouvelles. 

Les  quatre  vents  bientôt  allaient  ouvrir  leus  ailes... 

Car  le  fléau  divin,  sans  quitter  son  foyer, 

Devait  être  endémique  au  sein  du  monde  entier  ! 

Le  Christ  triomphait  donc  dans  l'éternelle  ville  ; 

Cent  de  ses  fils  tombés,  il  s'en  relevait  mille, 

Pareils  à  ce  froment  qui  germe  en  vert  tapis 

Et  porte  en  chaque  grain  une  gerbe  d'épis. 

Alors,  s'apercevant  qu'ils  soulevaient  les  tètes. 

Ces  martyrs,  ces  nouveaux  et  sublimes  athlètes, 

Que  ces  étranges  gens,  si  joyeux  de  souffrir. 

Étonnaient  même  à  Rome  où  l'on  savait  mourir, 

Le  tyran  résolut  dans  son  hideux  génie 

De  Ijriser  leur  prestige  avec  la  calomnie! 

Les  chrétiens  ignoraient  la  jK-ur...  ni:iis  le  trép;is, 
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S'ils  savaient  le  braver,  ils  ne  le  cherchaient  pas. 
Or,  pour  cacher  leurs  morts  dans  de  paisibles  tombes, 
Ils  avaient  sous  le  sol  creusé  des  Catacombes  ; 
Et,  comme  des  martyrs  le  nombre  hélas!  croissait. 
Le  pieux  ossuaire  aussi  s'agrandissait, 
Si  bien  que  des  chrétiens  ces  cryptes  bien  aimées 
Remplacèrent  bientôt  les  églises  fermées. 
Là,  près  des  saints  tombeaux  transformés  en  autels, 
Ils  venaient  s'inspirer  de  leurs  morts  immortels. 
Et  devant  Dieu,  la  main  sur  leurs  chères  reliques. 
Ils  faisaient  le  serment  des  chrétiens  héroïques  ! 
Aux  pieds  de  leurs  pasteurs  ils  se  jetaient  alors  ; 
Puis,  couverts  du  pardon,  nourris  du  pain  des  forts. 
Ils  remontaient  sans  bruit  des  divines  retraites, 
Pouvant  offrir  à  tout  des  âmes  toutes  prêtes.... 

A  Rome  donc  Ijientùt  le  Ijruit  n'eut  plus  de  frein 

Que  «  dans  les  profondeurs  d'un  temple  souterrain, 

((  Sous  un  masque  pieux  ces  gens  cachant  leur  crime, 

«  Immolaient  chaque  jour  une  tendre  victime, 

«  Un  enfant  disparu  dans  un  vol  clandestin  ; 

((  Qu'ils  faisaient  de  sa  chair  un  horrible  festin, 

«  Et  que,  son  sang  versé  dans  une  coupe  immonde, 

«  Ils  venaient  y  tremper  leurs  lèvres  à  la  ronde  ; 

«  Qu'alors  tout  s'éteignait  et  que  régnait  la  nuit... 

«  Qu'cniin  à  la  faveur  et  de  l'ombre  et  du  bruit, 

«  Sans  vergogne  souillant  et  leurs  corps  et  leurs  âmes, 

«  Ils  adoraient  luur  Dieu  dans  des  fêtes  infâmes  !  » 

Oui,  les  porsécuteurs,  par  force  renonçant 

A  vouloir  étouflêr  les  chrétiens  dans  leur  sang, 

S'imaginiiient  (mais  Dieu  de  leurs  projets  se  joue) 

Qu'ils  Ils  [Kj'UTai  ut  plu.5  vitj  étouffer  dam  la  houe! 

Mais  pourquoi  rappeler  des  faits  de  vous  connus. 
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Messieurs?...  Ces  tristes  jours  sont  d'ailleurs  revenus! 
Non,  non,  point  de  repos  pour  nous  ;  comme  naguère, 
Le  mal  a  contre  Dieu  jeté  son  cri  de  guerre  ; 
Il  faut  lutter  encore,  il  faut  lutter  toujours, 


•  Je  n'aurais  aucune  peine  à  prouver  mon  assertion  par  des  faits  nombreux;  mais  un  .seul  qui 
donne  la  clef  de  tous  les  autres  me  suffira  :  je  veux  parler  de  la  publication  des  œuvres  de  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde  faite  chez  nous  par  un  réfugié  français,  M.  Edgar  Quinet,  qui  me  semble  avoir 
par  là  indignement  payé  l'hospitalité  reçue  dans  un  pays  catholique.  En  effet,  voici  d'abord  ce  qu'on 
lit  dans  la  préface  dont  ledit  M.  Edgar  Quinet  fait  précéder  les  œuvres  de  Marnix  :  "  Il  faut  que  le 
n  Catholicisme  tomie!...  Ce  cri  commence  à  partir  de  l'ancien  'monde  et  du  nouveau'....  Averti:i  de 
r<  tous  côtés,  voulons-nous  en  aveugles  laisser  les  choses  suivre  leur  pente,  sans  que  nous  y  prenions 
"  aucune  part,  même  de  pensée  et  d'intelligence?...  «  {page  xi). 

Ces  prémisses  établies,  on  comprend  pourquoi  M.  Edgar  Quinet  se  fait  le  rééditei'.r  des  œuvres 
ordurières  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  ;  car  voici  ce  qu'il  ajoute  à  propos  des  dites  œuvres  : 
»  C'est  ici  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  sérénité  Iiumaine  sur  les  masques  et  les  épctivantements 
•»  de  Rome.  Que  personne  n'y  soit  trompé...  Marnix  n'a  pas  voulu  seulement  réfuter  le  papisme, 
1  mais  l'extirper,  mais  le  déshonorer;  non-seulement  le  déshonorer,  mais  comme  le  voulait  l'an- 
y>  cienne  loi  germaine  contre  l'adultère,  l'étouffer  dans  la  boue!*  On  le  voit,  M.  Edgar  Quinet 
appelle  la  boue,  c'est-à-dire  la  calomnie  à  son  aide,  s'inspirant  en  cela  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde,  son  héros.  Mais  il  va  plus  loin,  il  en  appelle  aussi  à  la  violence  et  à  la  persécution  :  "  Le 
•  despotisme  religieux,  comme  tout  autre  despotisme,  ne  peut  être  extirpé  sans  que  l'on  sorte  de  la 
»  légalité..*  dit-il  page  xxxvii  de  sa  fameuse  préface.  Or,  nous  pourrions  lui  demander  où  l'on  ren- 
contre chez  nous  le  despotisme  religieux?...  il  nous  répondrait  sans  doute  :  »  si  ce  n'est  toi,  c'est 
«  donc  ton  frère  *  et  poursuivrait  jusqu'au  bout  son  odieux  apologue.  Aussi,  page  xxvii,  dans  le 
dernier  alinéa,  il  déclare  tout  sans  façon  que  la  logique  doit  amener  les  hommes  du  progrés  à  com- 
miner  contre  les  catholiques  de  nos  jours  la  confiscation,  la  prison  et  la  mort  méine  qu'ont  commi- 
nées  jadis  contre  les  païens  tels  ou  tels  empereurs  chrétiens  d'Orient.  M.  Quinet  ne  i.ous  dit  pas  que 
ces  princes  succédaient  à  des  persécuteurs  de  la  religion  chrétienne,  à  Julien  l'Apostat,  par 
exemple,  et  que  leurs  violences  n'étaient  que  des  réactions  contre  les  violences  antérieures  ;  couurie 
en  Angleterre,  aux  persécutions  du  roi  schismatique  Henri  VIII  ont  succédé  les  rigueuis  de  la  reine 
catholique  Marie,  auxquelles  rigueurs  ont  succédé  les  atrocités  de  la  reine  protestante  Elisabeth  ; 
M.  Edgar  Quinet  ne  nous  dit  pas  non  plus  que  la  plupart  des  persécutions  modernes,  toutes  sans 
exceptions,  dirons-nous  même,  ont  eu  pour  mobiles  des  raisons  politiques  ou  des  raisons  tout 
humaines  du  moins,  et  que  si  notre  sainte  religion  nous  ordonnait  jamais  de  faire  sa  propagande  par 
le  glaive,  nous  autres  catholiques  nous  serions  les  premiers  à  lui  demander  pourquoi  elle  est  flére 
de  ses  martyrs  quand  elle  veut  donner  à  ses  ennemis  la  même  gloire  ;  non  M.  Edgar  Quinet  ne  nous 
dit  pas  cela  ;  mais  il  trouve  très  logique  qu'on  venge  sur  les  catholiqnes  de  nos  jours  les  païens  d'il 
y  a  quinze  siècles.  Vraiment,  en  lisant  de  pareilles  choses,  on  se  figurerait  être  encore  à  Rome  sous 
unDioclétien  quelconque  et  l'on  croirait  entendre  rugir  les  lions  et  les  tigres  de  l'ampliithéàtre  : 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  osé  dans  la  préface  en  question,  ce  sont  ces  incroyables  paroles  de  M. 
Edgar  Quinet:  »  Je  place  sous  l'égide  delà  Constitution  belge  le  monument  exhumé  de  l'un  des 
1  héros  de  laliberté  civile  et  religieuse...  *  Et  vraiment,  placer  sous  l'égide  de  la  Constitution  belge 
qui  a  proclamé  la  liberté  des  cultes,  ce  que  j'appellerai  le  Code  de  la  persécution  contre  le  Catholi- 
cisme, c'est  du  délire  si  pas  de  l'impudence;  c'est  à  coup  sur  un  outrage  au  loyal  bon  sens  des 
fondateurs  de  notre  liberté 
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Aujourd'hui,  puis  demain,  jusqu'à  la  fin  des  jours... 

Que  nul  chrétien  aussi  d'ici  là  ne  recule  ! . . . 

L'hydre  du  mal  alors  trouvera  son  Hercule;, 

Alors  Satan  verra  ses  efforts  superflus 

Et,  poussé  dans  l'abîme,  il  n'en  sortira  plus. 

Or  Satan  règne  encor...  voyez,  sa  forteresse 

Comme  les  plus  hauts  monts  sur  nos  têtes  se  dresse  ; 

Les  fossés  de  ses  murs  sont  des  gouffres  béants... 

Mais  les  fils  de  David  n'ont  pas  peur  des  géants. 

Oh  oui,  nous  conquerrons  une  gloire  nouvelle; 

Du  Christ,  plus  que  jamais,  l'armée  est  forte  et  belle; 

Il  est  grand,  il  est  fort  son  chef  persécuté... 

Gomme  un  phare  qu'étreint  l'océan  révolté, 

Des  méchants  à  ses  pieds  se  brise  la  colère, 

Pendant  que  sur  le  monde  il  répand  la  lumière  ! 

Voyez-les  avec  lui,  dans  un  commun  dessein. 

Allumer  leur  génie  au  feu  de  l'Esprit  saint, 

Ces  pasteurs  qu'il  arma  de  pieuses  houlettes 

Et  qu'il  plaça  partout  ainsi  que  des  vedettes  ! 

Voyez  remplir  comme  eux  les  célestes  mandats 

Ces  humbles  desservants,  ces  grands  simples  soldats, 

Qui  malgré  les  dédains  du  siècle  qui  les  fronde. 

Poursuivent  pour  le  Christ  la  conquête  du  monde  ! .. . 

Vous  d'ailleurs,  vous  pouvez  en  témoigner  ici. 

Qui  renonçant  à  tout...  hors  au  divin  souci, 

D'Alphonse  ou  de  François  suivez  la  règle  austère, 

A'ous^  saints  religieux,  qui  par  toute  la  terre 

Allez  semant  le  grain  du  divin  moissonneur... 

Car  l'univers  entier  est  le  champ  du  Seigneur  ! 

Vous  aussi,  dont  paraît  le  destin  plus  tranquille, 

0  pasteurs  bien  aimés,  prêtres  de  cette  ville, 

Vous  qui  menez  au  bien  notre  chère  cité 

Avec  tant  d'énergie  et  tant  de  charité. 

Vous  encor,  vous  brillez  à  la  première  place, 
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0  disciples  pieux  de  Xavier  et  d'Ignace, 

Vous  que  l'obéissance  est  venue  attacher 

Au  champ  de  la  jeunesse  aride  à  défricher, 

Mais  qui  pourriez  comme  eux,  bràlés  des  saintes  flammes, 

Devenir  des  héros  et  des  conquérants  d'âmes  ; 

Vous,  maîtres  dévoués,  vous,  professeurs  savants. 

Qu'ont  ici  le  bonheur  d'écouter  nos  enfants. 

Et  qui,  pardonnez-nous  nos  trop  justes  louanges. 

En  faites  à  la  fois  des  hommes  et  des  anges  ! 

Gloire  donc  à  vous  tous,  ministres  des  autels  ! 

Vous  êtes  inspirés  des  pensers  immortels  ; 

Et  nous,  humbles  chrétiens,  fidèles  de  vos  temples, 

Nous  suivrons  vos  leçons  et  surtout  vos  exemples. 

Il  est  beau  de  vous  voir  vous  donnant  tous  la  main 

Dans  la  grande  unité  de  l'éternel  dessein 

Et  n'ayant  entre  vous,  chacun  dans  votre  sphère. 

Que  l'émulation  du  plus  grand  bien  à  faire  ; 

Soldats  de  divers  corps,  oui  ce  spectacle  est  beau, 

Car  vous  n'avez  qu'un  cœur  sous  un  même  drapeau  ! 

Et  nous,  nous  verra-t-on  demeurer  en  arrière. 
Messieurs?  car  tout  nous  dit  d'entrer  dans  la  carrière... 
Dieu  le  veut.  Dieu  le  veut!  mais  n'entendons-nous  pas 
Sa  voix  qui  nous  appelle  au  champ  des  saints  combats? 
Messieurs,  lors  des  grandsjours  de  la  chevalerie 
Où  les  jeux  étaient  ceux  d'une  époque  aguerrie, 
Lorsque  les  paladins,  sous  l'œil  de  la  beauté. 
Venaient  lutter  d'adresse  et  d'intrépidité... 
Au  moment  où  pour  eux  allait  s'ouvrir  la  lice. 
Ces  valeureux  soldats  d'une  cause  factice, 
Refrénant  de  la  main  leur  bouillant  palefroi. 
Invoquait  du  regard  la  Reine  du  tournoi... 
Et  nous  qui  défendons  une  bi.n  autre  cause. 
Nous  qui  luttons  pour  Dieu  qui  sur  nous  se  repose. 
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Nous  qui  sommes  comme  eux  des  vaillants,  Dieu  merci, 

Il  nous  faut  faire  appel  à  notre  Dame  aussi... 

Mais  celle  vers  qui  doit  aller  notre  pensée 

N'est  pas  queJque  beauté  sur  l'estrade  placée; 

C'est  un  être  divin,  son  trône  est  au  saint  lieu, 

C'est  la  Reine  du  ciel,  c'est  la  mère  de  Dieu, 

C'est  vous.  Vierge  Marie,  à  qui,  divine  mère, 

Mons  vouait  tout  à  l'heure  un  nouveau  sanctuaire  ! 

Soldats  du  Christ,  t(jurnons  vers  elle  nos  regards, 

Car  sa  protection  vaut  les  plus  hauts  remparts... 

Vierge  du  Sacré-Cœur,  oui  soyez  notre  Dame, 

Nous  chevaliers  chrétiens  nous  vous  donnons  notre  âme. 

Nous  tous  qui  combattons  les  combats  du  Seigneur, 

Nous  jurons  devant  vous  le  serment  de  l'honneur! 

Et  maintenant,  Messieurs,  nous  sommes  invincibles. 

Que  nous  feraient  encor  quelques  échecs  possibles? 

Dieu  permet  le  combat...  mais  la  force  est  à  lui, 

Et  si  le  jour  vengeur  n'a  pas  encore  lui, 

Qui  pourrait  du  grand  duel  méconnaître  l'issue? 

Qui  donc,  croyant  en  Dieu,  verra  sa  foi  déçue? 

Debout,  hommes  de  foi!.,  debout,  hommes  de  cœur!... 

Quoi  qu'il  puisse  advenir,  Dieu  sera  le  vainqueur, 

Dieu  qui  pour  triompher  n'a  pas  besoin  du  glaive. 

Dieu  qui  choisit  un  jour  une  humble  fille  d'Eve 

Et  lui  dit  :  «  reprenez  son  empire  au  Rampant  »... 

Et  Marie  écrasa  la  tête  du  serpent... 

Dieu  qui  brise  l'orgueil  aux  pieds  de  la  faiblesse, 

Dieu  qui  tient  sous  sa  main,  comme  une  meute  en  laisse. 

Et  les  mers  en  furie  et  les  volcans  en  feu... 

Qu'on  me  le  dise  donc...  qui  vaincra  notre  Dieu?,.. 

Mais  quoi  1...  je  parle  ici  de  guerre...  je  m'arrête. 
Pardonnez-moi,  Messieurs...  je  suis  un  trouble-féte... 
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D'où  m'est-il  donc  venu  cet  émoi  si  soudain? 

N'étais-je  pas  ici?  n'avais-je  pas  en  main 

Ce  cristal  où  la  pourpre  à  mes  regards  chatoie 

Et  d'où  semble  sortir  comme  un  rayon  de  joie? 

Mais  pourquoi  donc  vraiment  mes  doigts  Font-ils  quitté? 

J'allais  porter,  je  pense,  une  chère  santé, 

Et  dans  le  pur  miroir  de  ma  coupe  empourprée 

Je  voyais  nous  sourire  une  image  adorée... 

De  nos  amphitryons  j'emprunte  donc  la  voix, 

Je  cède  à  leurs  désirs  en  usurpant  leurs  droits  ; 

Non,  plus  de  noirs  soucis,  plus  de  pensers  sévères. 

Allons,  Messieurs,  allons,  qu'on  remplisse  les  verres... 

Quelle  noble  boisson,  quel  trésor  que  le  vin  ! 

Dieu  qui  nous  l'a  donné  ne  l'a  pas  fait  en  vain... 

Mais  ce  n'est  pas  celui  qui  conduit  à  l'ivresse. 

C'est  le  vin  où  Dieu  mit  la  force  et  la  liesse. 

Le  vin  qui  de  nos  sens  secouant  la  torpeur 

Ouvre  à  la  fois  chez  nous  et  l'esprit  et  le  cœur. 

C'est  le  vin  généreux...  et  que  la  Providence 

A  fait  nommer  ainsi  pour  deux  raisons,  je  pense. 

Pour  qu'au  besoin  surtout,  lorsque  les  malheureux 

N'en  peuvent  acheter,  nous  en  ayons  pour  eux... 

Oui,  ce  vin  là.  Messieurs,  est  de  noble  origine. 

Car  Jésus,  l'honorant  de  sa  faveur  divine. 

Lorsqu'un  jour  il  manquait  aux  noces  de  Cana, 

Dans  les  celliers  du  ciel  le  prit  et  le  donna. 

Noble  vin,  je  veux  donc  à  cet  homme  vous  boire 

A  qui  l'Eglise  doit  une  nouvelle  gloire  !... 

A  ce  prêtre  inspiré.  Monseigneur  et  Messieurs, 

A  qui  Dieu  dans  les  mains  a  mis  la  clef  des  cieux!... 

A  ce  foyer  vivant,  plein  des  divines  flammes  ! . . 

A  ce  grand  souverain,  à  ce  doux  Roi  des  âmes 

Qu'avec  tant  de  noblesse  et  d'affabilité 
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Nous  voyons,  Monseigneur,  ici  représenté... 

Je  bois...  et  qu'à  mon  toast  le  monde  entier  réponde, 

Car  rinnnble  roi  de  Rome  est  le  père  du  mun-le... 

A  celui  que  le  peuple  en  sa  conviction 

A  déjà  nommé  saint  par  acclamation!... 

Au  vieillard  immortel  qui  fait  trembler  l'impie  !... 

A  notre  glorieux  et  cher  pontife  Pie  !!!  — 

Ayant  ainsi  parlé,  je  me  tus...  j'avais  dit. 
Une  clameur  d'amour  à  mon  toast  répondit  ; 
J'étais  heureux...  Mais  non...  j'avais  Tùme  oppressée. 
Dans  mon  front  s'agitait  une  triste  pensée... 
Je  le  voyais  toujours  notre  Pontife  saint 
Ainsi  que  l'Homme-Dieu  le  front  d'épines  ceint, 
Trahi,  persécuté,  vivant  de  nos  aumônes. 
Pendant  qu'autoir  de  lui  des  rois  voleurs  de  trônes, 
Flétrissant  ses  bourreaux  qu'ils  soudoyaient  tout  bas. 
Déposaient  sur  ses  pieds  leurs  baisers  de  Judas  ! 
Ange  exterminateur,  as-tu  brisé  ton  glaive?... 
Je  ne  vois  nulle  part  un  peuple  qui  se  lève, 
Nulle  part  je  n'entends,  dans  un  sublime  aveu. 
Un  prince  s'écrier  :  «  Dieu  le  veut.  Dieu  le  veut  »  ; 
Mais  où  donc  est  la  France?  où  donc  estCharlemagne?. 
Witikind  se  réveille  au  fond  de  l'Allemagne... 
Pour  l'auguste  opprimé  qui  donc  prendra  parti?... 
Attend-il  pour  vengeur  Witikind  converti?... 
Non,  non,  il  n'attend  point  son  secours  de  la  terre  ; 
C'est  au  ciel  qu'il  se  lie,  en  lui  seul  qu'il  espère; 
Le  vicaire  du  Christ  a  pour  venger  ses  droits 
Le  Dieu  des  nations  et  le  Maître  des  rois. 


JOURS  SOMBRES. 


1853. 


Dans  notre  église  il  est  deux  portes  latérales  ; 

Et  les  premiers  tableaux  que  l'on  voit  en  entrant. 

C'est  d'un  côté  Marie  aux  grâces  virginales, 

De  l'autre,  c'est  Jésus  sur  la  croix  expirant. 

Et  quand  la  peine  abat  mon  âme  si  peu  forte, 

Et  comme  on  souffre  mieux  alors  qu'on  a  prié, 

A  l'église  où  je  vais  j'entre  par  cette  porte 

Où  s'olïre  à  mes  regards  le  doux  Crucifié. 

Une  vive  rougeur  alors  au  front  me  monte  ; 

Ainsi  de  ce  soldat  qui  s'était  rebuté 

Dont  l'ardeur  h  l'aspect  du  drapeau  se  remonte  ; 

Ma  souffrance  à  mes  yeux  n'est  plus  que  lâcheté, 

La  force  me  revient  avec  ma  sainte  honte. 

Et  quand  parfois  mon  ciel  semble  un  miroir  d'azur, 

Quand  des  feux  d'un  beau  jour  mon  horizon  se  dore, 

Et  comme  dans  la  joie  il  faut  prier  encore 

Nul  bonheur  n'étant  vrai  qu'au  seul  prix  d'être  pur, 

Vite  aussi  je  vais  voir  mon  église  chérie; 

La  gratitude  a  mis  des  ailes  à  mon  cœur... 

Pourtant,  sans  oublier  Jésus,  mon  doux  sauveur, 

J'entre  alors  du  côté  de  l'heureuse  Marie  ; 

Cette  porte  est  pour  moi  la  porte  du  bonheur... 

Amis,  que  celle-ci  soit  à  jamais  la  vôtre  ! 

Moi,  depuis  bien  longtemps,  je  n'entre  que  par  l'nutre. 


10,  TRIUMPHE 
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Ne  me  le  dites  plus...  c'est  vrai,  je  ne  suis  rien... 

Mais  si  cela  me  va,  si  je  m'en  trouve  bien... 

J'avoùrai  cependant  que  je  parais  étrange. 

Et  combien  une  croix  que  l'on  porte  vous  change... 

Que  voulez-vous,  amis...  non,  le  Roi  sur  mon  cœur 

N'a  pas  encor  placé  le  signe  de  l'honneur!.. 

Mais  pour  ma  renommée  il  n'est  rien  que  je  craigne... 

Ma  maison  est  connue...  à  quoi  bon  une  enseigne?... 

Le  ruban  néanmoins  est  pour  moi  plein  d'appas, 

Car  tant  de  Belges  l'ont...  moi  seul  je  ne  l'ai  pas, 

Et  quand  je  vais  en  rue  on  se  dit  en  arrière  : 

((  Voyez  donc  ce  monsieur...  rien  à  sa  hoiAtonnière...  » 

Si  l'on  savait  pourtant  quels  sont  mes  droits  acquis. 

Et  mon  blason  futur  comment  je  l'ai  conquis  ! 

De  grâce,  n'allez  pas  vous  mettre  dans  la  tête 

Que  je  défende  ici  mes  œuvres  de  poète  ; 

J'ai  des  titres  de  gloire  en  dehors  de  cela. 

Vous  semblez  en  douter?...  tenez,  seyez-vous  là. 

S'agit-il  d'annoncer  la  naissance  d'un  prince, 

L'avènement  d'un  Roi,  ce  qui  n'est  pas  pliis  mince. 

Le  héraut  honoré  de  cette  mission 

D'ordinaire  reçoit  et  croix  et  pension  ; 

Hé  bien,  ma  destinée  est  loin  d'être  aussi  belle, 
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Moi  qui  fus  le  héraut  de  semblable  nouvelle! 

On  rignore,  ou  veut-on  l'ignorer,  c'est  tout  un. 

Mais  le  fait  est  certain...  en  Fan  Cinquante  et  un, 

Notre  Roi  que  l'on  dit  un  prince  très  habile 

Devait  visiter  Mons  sa  libérale  ville  ; 

Empêché  d'y  venir,  vers  nous  il  députa 

Monseigneur  de  Brabant  qui  le  représenta. 

Le  prince  ouvrit  ainsi  sa  vie  officielle 

Et,  tout  rempli  déjà  de  grâce  naturelle. 

Il  parut  faire  alors,  sans  sceptre  dans  la  main, 

Pour  la  première  fois  acte  de  souverain. 

Oui,  si  l'enfant  aimé  ne  régnait  pas  encore. 

Nous  fêtâmes  en  lui  le  jour  dans  son  aurore  ; 

Pour  nous,  bon  gré  malgré  son  respect  lilial. 

Il  avait  mis  le  pied  dans  l'étrier  royal 

Et  sa  visite  à  Mons,  de  splendeur  entourée, 

Fut  implicitement  une  Joyeuse  Entrée... 

Or  donc,  celui  qui  fit  au  pays  en  émoi 

Connaître  le  premier  ce  fait  heureux...  c'est  moi  !  * 

Dans  ce  jour  dont  l'éclat  à  mes  yeux  encor  brille, 

Oui  c'est  moi  qui  bràlai  la  première  étoiipille  ; 

Et  le  pays  ingrat  qui  ne  sait  pas  mon  nom 

Est  encor  plein  du  bruit  de  mon  coup  de  canon  ! 

Cependant,  mes  amis,  cherchez  sur  ma  poitrine 

S'il  est  un  seul  morceau  d'étoffe  purpurine... 

Ah!  comme  on  venait  voir  nos  salves  éclater!.. 

—  Monseigneur  de  Brabant,  c'était  pour  vous  fêter  ; 

Mais  quel  autre  tapagj  on  vous  ferait  entendre 

Si  jamais.  Monseigneur,  c'était  pour  vous  défendre!..  — 

Hélas,  c'est  trop  de  bruit  sans  doute  que  je  fis... 

Peut-être  que  le  Roi  fut  jalou  ■  de  son  fds... 

'  Bien  que  l'auteur  raconte  ici  la  chose  en  riant,  le  fait  n'en  est  pas  moins  vrai;  c'est  lui  qui,  en  sa 
qualité  (l'artilleur  de  la  garde-civique,  a  tiré  le  premier  coup  de  canon  annonçant  le  premier  acte 
oflficiel  de  Monsfigueur  le  Duc  de  Brabant,  aujourd'hui  Roi  des  Belges. 


Je  ne  vis  rien  venir  !...  Mais  un  jour,  je  l'espère, 

Le  lils  acquittera  la  dette  de  son  ptnv... 

Oh  !  le  temps  n'y  fait  rien...  car  je  suis  sur  qu'après 

J'aurai  mon  capital  grossi  des  intérêts. 

Je  n'en  parle  donc  pas  ;  à  quoi  bon  faire  traite? 

L'argent  est  bien  placé...  mais  ma  (juittance  est  prête. 

—  Et  lorsqu'on  sera  Roi  l'on  pourra,  Monseigneur, 

Se  libérer  avec  la  croix  de  commandeur. . . 

Pardon,  je  n'en  pourrais  rabattre  un  seul  centime; 

Mais  je  suis  généreux,  mais  je  .suis  magnanime... 

A  moins  que  Monseigneur,  voulant  être  plus  rond. 

Ne  se  décide  alors  à  me  créer  baron...  — 

((  Baron  »  dit-on  déjà,  «  baron...  mais  c'est  un  conte... 

Non,  à  l'Armoriai  je  ne  ferai  pas  honte  ; 

0]i  le  verra  d'ailleurs,  car  j'aurai  dès  demain 

Et  l'épée  en  verrouil  et  le  claque  à  la  main. 

La  culotte  pourtant  n'est  pas  trop  mon  affaire. 

J'ai  si  peu  de  mollet  ! . .  mais  je  m'en  ferai  faire. . . 

Combien  à  ce  prix  là  d'avantages  acquis  ! 

C'est  donc  chose  arrêtée...  alloms,  saute,  marquis! 

Et  si  quelque  aigre  archet  en  mon  orchestre  grince, 

Bah,  l'on  m'en  verra  rire  et  je  serai  bon  prince, 

Car  les  jaloux  sont  gens  bien  en  dessous  de  moi  ; 

Glesse  en  effet  l'a  dit  :  «  le  poète  est  un  roi  ».... 

Mais...  le  talent  des  vers...  pourtant  on  me  le  nie... 

Soit,  dès  qu'on  fête  en  moi  l'artilleur  de  génie  ! 

(^ui  donc  viendra  plus  tard  chercher  si  mon  renom 

Je  le  dois  à  la  lyre,  ou  plutôt  au  canon? 

Qu'on  entonne  des  chants,  qu'on  effeuille  des  roses... 

Peu  m'importe  au  milieu  de  mes  apothéoes, 

De  voir  substituer  pour  un  triomphe  tel 

Au  poète  dégu  l'artilleur  imniurtel  ! 
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—  C'est  excellent  !  —  Quoi  donc?  —  Mais  Paul  et  Mariette; 
Voyez,  l'un  près  de  l'autre  en  extase  là  bas... 

C'est  la  glace  et  le  feu  qui  se  content  fleurette  ; 
Le  monde  est  devcmt  eux  comme  s'il  n'' était  pas. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher?..  Tamour,  la  vieille  histoire. 

—  Bien  vrai  ;  mais  Mariette  a  de  quoi  m'é tonner, 
Car  Paul  depuis  un  an  était  sa  bête  noire  ; 

Il  fallait  comme  moi  la  voir  le  malmener  ! 
Toujours  tombait  sur  lui  quelque  phrase  trancliante; 
Paul  ne  pouvait  plus  faire  un  pas,  plus  dire  un  mot... 
Mariette  pourtant  n'est  point  une  méchante, 
Et  Paul  de  son  côté  n'est  certes  point  un  sot. 

—  Elle  en  voulait  à  Paul,  je  l'accorde  ;  moi-même 
Je  la  vis  hier  soir  lui  faire  presque  affront... 

«  Oh!  c'est  mal!...  lui  dit-il,  car  enlin  je  vous  aime»... 

Les  roses  du  bonheur  Ijrillèrent  sur  son  front... 

Je  parle  d'elle.  Oui,  Paul  était  toujours  aimable; 

Mais  de  doux  mots,  jamais...  c'étaient  ses  tout  premiers. 

Mariette  reprit  d'une  voix  adorable  : 

«  Pouvais-je  donc  .savoir,  moi,  Paul,  que  vous  m'ahniez?... 

Voilà  pour([uoi  l'on  est  en  pleine  bergerie, 

Pounpioi  peau  de  chagrin  s'est  changée  en  velours; 

On  s'aime,  on  se  Festdit...  Eli!  bien,  qu'on  se  marie; 

Pans  récrin,  j'en  suis  sur.  Dieu  mettra  les  beaux  jours. 
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Qu'a  la  ville  en  ce  jour?.,  de  funestts  génies 
Sont-ils  venus  semer  sa  couche  d'insomnies?.. 
D'ordinaire  on  la  voit,  pour  mieux  dormir  en  paix, 
Emprisonner  la  nuit  sous  des  rideaux  épais, 
Et,  prolongeant  bien  tard  cette  indolente  ligue 
Se  lever  lorsqu'enfni  le  repos  la  fatigue... 
Aujourd'hui,  le  matin  chez  elle  est  arrivé 
Surpris  comme  un  dormeur  qui  trop  tard  s'est  levé  ; 
Ses  premières  lueurs  ne  peignaient  pas  encore 
Qu'elle  arborait  déjà  le  drapeau  tricolore 
Et  que  ses  ouvriers,  tout  fiers  de  leurs  travaux, 
Donnaient  les  derniers  soins  à  ses  arcs  triomphaux.. 

Ah  !  vive  mon  pays  ! . . .  c'est  fête  populaire  ; 
La  Belgique  célèbre  un  grand  anniversaire... 
Celui  de  ces  combats  qui  nous  ont  enfantés 
Au  règne  de  nos  droits  et  de  nos  libertés! 
Entendez-vous  partout  Fécho  de  la  victoire?.. 
Les  airs  sont  traversés  de  mille  bruits  de  gloire  ; 
Pareils  à  des  oiseaux  qu'appellent  les  Ijeaux  jours, 
Les  carillons  joyeux  s'échappent  de  leurs  tours, 
Et,  jalousant  Tardeur  de  leurs  chansons  ailées, 
Les  salves  dans  les  airs  vont  heurter  les  volées. 
0  bonheur!.,  tout  répond  aux  civi(jues  émois... 
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Le  soleil  nous  sourit  pour  les  dernières  fois... 
Mais  la  voûte  divine,  à  nos  regards  si  chère, 
Semble  avoir  retrouvé  sa  splendeur  printanière  ; 
A  travers  des  saphirs  nous  arrive  le  jour, 
On  dirait  qu'à  l'envi,  dans  un  concert  d'amour, 
Les  anges  pour  fêter  leur  patronne  chérie 
Ont  pavoisé  le  ciel  aux  couleurs  de  Marie. 
Et  la  ville  est  joyeuse,  et  l'on  voit  l'étranger 
Partout  de  chaque  gare  h  flots  y  déboucher; 
Dans  tous  ses  carrefours  la  musique  résonne  ; 
Et  des  milliers  de  voix  chantent  la  Bmhançonne. 
Ivresse  populaire,  ô  délire  vainqueur. 
Venez,  venez  en  moi,  je  vous  ouvre  mon  cœur  ! . . 

Mais  silence...  écoutez...  c'est  la  voix  grave  et  lente 

Du  beffroi  qui  sonna  notre  Mil  huit-cent-trente, 

C'est  l'airain  glorieux  de  ce  temple  admiré 

Qu'à  l'Archange  Michel  Bruxelle  a  consacré. 

C'est  l'airain  immortel  qui  de  la  tyrannie 

Chez  nous  pendant  trois  jours  a  tinté  l'agonie... 

Jours  héroïques  ! . .  tous,  nous  volons  aux  combats. 

Tous,  jusques  aux  prudents  qui  pensent,  mais  tout  bas. 

Vont  raviver,  jaloux  d'une  part  de  victoire. 

Leur  civisme  morbide  au  soleil  de  la  gloire. 

Oh  !  oui,  comme  un  appel,  ô  vaillants  brabançons, 

Nous  avions  entendu  vos  viriles  chansons, 

Et  l'on  nous  vit  bientôt  avec  vous,  camarades, 

Affronter  l'ennemi  du  haut  des  barricades. 

Mais  combien  d'entre  nous  succombèrent  alors  ! . . 

C'est  pour  eux  aujourd'hui,  c'est  pour  nos  frères  murts. 

Pour  qu'entre  eux  et  le  ciel  tombe  toute  l>arrière, 

Que  la  foi  nous  demande  untrilmt  de  prière... 

Frères,  n'hésitons  pas;  au  pied  des  saints  autels 

Allons  nous  souvenir  de  nos  morts  innnortels; 
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La  prière  qu'ici  l'aircain  de  nous  réclame, 

Peut  de  ces  morts  aimés  faire  au  ciel  entrer  l'àme.... 

Ah  !  la  funèbre  voix  nous  laisse  insoucieux, 
Et  l'appel  deux  fois  saint  du  civisme  pieux 
Eveille  dans  nos  cœurs  tout  au  plus,  ô  sarcasme, 
La  curiosité...  mais  non  Tenthousiasme!... 
Frères,  entendez-vous  les  reproches  des  morts?.. 
L'airain  qui  les  gémit  nous  provoque  au  remords... 
0  douleur!.,  aujourd'hui,  sauf  quelque  rare  exemple, 
Ce  n'est  plus  pour  prier  que  nous  allons  au  temple  ; 
Mais  lorsque  par  hasard  nous  y  daignons  entrer, 
Ce  n'est  que  po'ir  y  voir  ou  pour  nous  y  montrer, 
Et  notre  vanité,  d'elle-même  idolâtre. 
S'en  va  faire  au  saint  lieu  ce  qu'on  fait  au  théâtre  ! 

Quoi  !  de  l'airain  sacré  les  sublimes  accents 

Ne  sont-ils  plus  compris,  ou  n'ont-ils  plus  de  sens?.. 

Jadis,  lorsque  la  voix  des  vastes  cathédrales 

S'élançait  dans  les  airs  sur  l'aile  des  rafales. 

Ces  bruits  majestueux,  entendus  et  compris, 

Faisaient  frémir  d'émoi  les  cœurs  et  les  esprits; 

Ils  allaient  traversant  les  foules  empressées 

Ainsi  que  des  semeurs  de  profondes  pensées. 

Chacun  croyait  ouïr  l'oracle  du  saint  lieu, 

Cette  voix  de  l'airain  semblait  la  A'oix  de  Dieu, 

Et,  quoi  qu'elle  voulût  nous  remettre  en  mémoire, 

La  patrie  ou  le  Ciel,  la  prière  ou  la  gloire, 

Ses  tintements  pieux  ou  ses  ardents  tocsins 

Faisaient  surgir  partout  des  héros  ou  des  saints. 

Nous,  no  is  avons  laissé  sur  la  route  des  âges 

Ces  grandeurs  d'autrefois  comme  de  lourds  bagages  ; 

Aujourd'hui,  quelque  appel  qui  sonne  au  haut  des  tours, 

Notre  oreille  entend  bien,  mais  nos  cœurs  restentsourds  : 
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Lors  même  que  l'Eglise  à  prier  nous  convie 
Pour  ceux  à  qui  nos  droits  ont  fait  perdre  la  vie, 
Lorsque  nous  devrions  leur  rendre  en  piété 
Tout  ce  qui  nous  vient  d'eux  dans  notre  liberlé. 
Lorsque  leur  tombe  attend  notre  reconnaissance, 
Nous  lui  prodiguons  bien  nos  actes  de  présence, 
Mais  là,  devant  l'autel,  rien  ne  nous  fait  sentir 
Que  nous  devons  des  morts  aider  le  repentir. 
Que,  pour  nous  l'autre  vie  étant  un  grand  mystère, 
Les  morts  ont  moins  besoin  d'honneurs  que  de  prière  ; 
Oh  !  oui,  vers  le  saint  lieu  nous  portons  bien  nos  pas, 
Mais  nous  n'y  sentons  rien,  mais  nous  n'y  prions  pas, 
Mais  de  nos  yeux  distraits  nulle  larme  ne  tombe, 
Et  notre  irrévérence  y  profane  la  tombe!  !  ! 

Airain,  funèbre  airain,  pourquoi  gémir  ainsi? 

Sur  qui  donc  pleurez-vous?  où  sont  les  morts  ici? 

Ce  n'est  pas  ceux  pour  qui  vous  demandez  qu'on  prie... 

On  ne  meurt  pas  alors  qu'on  meurt  pour  sa  patrie. 

Quand  n'ayant  obéi  qu'à  la  voix  de  Dieu  seul, 

C'est  l'immortalité  qui  nous  sert  de  linceul  ; 

Mais  nous  tous  que  le  mal  entraîne  dans  ses  pièges. 

Nous,  mauvais  citoyens  et  chrétiens  sacrilèges. 

Qui  venons  sans  pudeur  jusque  dans  le  saint  lieu 

Insulter  à  la  fois  et  la  patrie  et  Dieu, 

Nous,  les  héros  d'hier  qui,  dignes  d'anathèmes. 

Ne  sommes  déjà  plus  que  l'ombre  de  nous  mêmes, 

Nous  qu'on  avait  nommés  les  vaillants  et  les  forts... 

Sonne/:  pjur  nous,  airain,  c'est  nous  qui  sommes  morts! 


A  LA  CHARTREUSE. 


18. 


il  était  jeune,  riche,  entraînant  et  choyé... 
Cependant  son  bonheur  le  trouvait  ennuyé  ; 
Dans  son  sein  fermentait  cette  mélancolie 
Qui  des  coupes  de  joie  est  le  fond  plein  de  lie  ; 
Ce  qui  l'avait  charmé  devenait  son  tourment  ; 
Il  avait  le  dégoût  qui  suit  l'enivrement. 
Or,  maudissant  le  monde  et  ses  plaisirs  perfides, 
Un  matin  il  rêva  la  paix  des  Thébaïdes... 

Il  est  moine  aujourd'hui  ;  la  bure  des  Chartreux 
Le  recouvre  ;  oui,  le  froc  de  ces  martyrs  heureux 
Qui,  pleins  de  sainte  joie  en  leurs  labeurs  extrêmes, 
Nous  font  les  admirer. . .  et  rougir  de  nous  mêmes  ; 
Et  parmi  les  plus  saints  il  brille  au  premier  rang. 
Bien  que  dcA'ant  Dieu  s«ul  il  voudrait  être  grand  ; 
Et  chez  cet  homme  au  cœur  jadis  plein  de  tempête, 
Depuis  trente  ans  déjà  la  paix  de  Dieu  s'est  faite  ; 
Car  dans  sa  rude  épreuve  il  ne  défaillit  pas. 
Il  en  sortit  vainqueur...  mais  après  quels  combats!.. 
Il  entendait  souvent  des  musiques  lointaines 
Qui  semblaient  l'appeler  comme  un  chant  de  Sirènes 
Devant  ses  yeux  hagards  miroitaient  to  u'  à  tour 
Les  danses,  les  festins,  les  fantômes  d';;mour. 
Ceux-ci  surtout...  son  àme  était  alors  troublée 
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Comme  une  pauvre  folle,  errante,  échevelée, 
Ou  comme  la  danseuse  emportée  en  son  jeu 
Et  que  nous  voyons  fuir,  la  robe  tout  en  feu  !.. 
En  revanche  il  avait  pour  éteindre  sa  flamme 
Un  vieillard  qa'il  nommait  le  père  de  son  âme. 
Autrefois  comme  lui  par  le  monde  déçu 
Et  que  Dieu  dans  ses  bras  avait  aussi  reçu. 
Dans  sa  parole  sainte  il  retrempait  son  être... 
Que  de  fois  il  revint  auprès  du  bon  vieux  prêtre  ! . . 
Et  dès  qu'il  approchait  son  conseil  bien  aimé 
L'ouragan  de  son  cœur  était  bientôt  calmé  ! 

Un  de  ces  jours  d'orage,  un  des  jours  qu'au  novice 

Pesait  plus  lourdement  son  noble  sacrilice. 

Où,  bien  que  loin  du  monde  avec  joie  il  eût  fui. 

Plus  que  jamais  ce  monde  avait  d'attraits  pour  lui, 

Où  par  l'amour  enfin  sa  pauvre  âme  alléchée 

Au  cloître  n'aspirait  qu'à  se  voir  arrachée, 

11  avait  l'œil  en  feu,  mais  cette  fois  c'était 

L'amour  béni  du  ciel  au  moins  qui  le  tentait, 

Cet  amour  pour  lequel  plutôt  paraissent  nées 

Les  âmes  que  le  mal  n'a  jamais  profanées  ; 

Le  vieillard  le  laissait  dire...  mais,  sachant  bien 

Que  le  mal  quelquefois  prend  les  dehors  du  bien. 

Que,  pour  mieux  nous  tenter,  parfois  les  amours  folles 

Ont  hypocritement  au  front  des  auréoles, 

Oui,  voyant  un  danger  même  en  son  pur  souci, 

Le  vieux  moine  au  novice  osa  parler  ainsi  : 

—  Ah  !  tais-toi,  mon  enfant  ;  ces  rêves  redoutables 
S'ils  font  quelques  heureux  font  tant  de  misérables  ! 
Ne  prends  pas  pour  l'Eden  le  vallon  des  douleurs 
Parce  qu'on  peut  encore  y  trouver  quelques  fleurs... 
Certes,  Dieu  ne  veut  pas  que  san?  but  se  consomme 
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Le  pur  besoin  d'aimer  qu'il  mit  au  cœur  de  l'iiomme  ; 

S'il  préfère  le  co3ur  tout  aux  divins  appas, 

Qui  s'élève  au  dessus  des  attraits  d'ici-bas, 

Il  n'a  point  défendu  l'affection  humaine, 

Bien  qu'il  veuille  être  aussi  le  roi  dans  ce  domaine  ; 

Il  a  même  établi  des  consécrations 

Qui  changent  en  vertus  jusqu'à  nos  passions. 

Mais  hélas,  mon  enfant,  les  choses  les  plus  pures 

Dégénèrent  si  vite  en  nos  tristes  natures  ! 

Oui,  le  regard  de  Dieu  sur  l'âme  humaine  a  lui  ; 

Penser,  aimer,  vodà  tout  l'homme  ;  il  est  en  lui 

Deux  émanations  de  l'éternelle  essence... 

L'une  s'appelle  Amour,  et  l'autre.  Intelligence... 

Mais  que  souvent  ces  dons  mystiques,  incertains, 

En  nous  par  notre  faute  ont  d'affligeants  destins  ! 

L'amour,  surtout...  pour  lui  que  d'âmes  condamnées! 

Vois  briller  sur  mon  front  la  neige  des  années... 

Mes  cheveux,  en  un  jour  sais-tu  qu'ils  ont  blanchi?.. 

Sous  le  seul  poids  des  ans  mon  corps  n'a  pas  fléchi... 

Tiens,  juge  ce  bonheur  que  ton  espoir  envie  ; 

.Te  puis  t'ouvrir  à  toile  livre  de  ma  vie... 

Vois-y  donc  d'un  amour  qui  semblait  innocent 

La  condanmation  écrite  avec  du  sang  ! 

Tout  prévenait  mes  vœux  à  vingt  ans  ;  l'espérance 

Eût  paru  dans  ma  vie  un  caprice  d'enfance; 

Riche,  noble,  envié,  je  semblais  l'un  de  ceux 

Qu'un  monde  qui  nous  trompe  appelle  les  heureux... 

Partout  aussi  le  mal  sollicitait  mon  âme  ; 

Mais  j'avais  pour  sauveur  un  ange  aux  traits  de  femme, 

J'aimais,  et  cet  amour  me  ramenait  à  Dieu, 

Ce  seul  vrai  bien  qu'alors  je  connaissais  si  peu. 

Un  soir,  c'était  au  sein  d'une  fête  animée, 

Je  causais  d'avenir  avec  ma  bien  aimée, 
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Ses  regards  m'isolaient  de  tout...  quand,  par  oubli, 
Je  froissai  je  ne  sais  quel  usage  établi... 
Sa  mère  m'adressa  quelques  mots  d'ironie... 
Ma  faute  involontaire  était  assez  punie  ; 
Mais,  interprétant  mal  la  rougeur  de  mon  front, 
Cette  femme  passa  du  sarcasme  à  l'affront  ! 
J'aurais  dû  rester  calme  alors,  à  la  pensée 
Que  celle  que  j'avais  à  mon  insu  blessée 
Et  qui  m'humiliait  sous  un  mot  triomphant 
Etait  femme,  et  surtout  que  j'aimais  son  enfant  ; 
0  monstruosité  de  la  pauvre  âme  humaine  !.. 
C'est  parce  que  j'aimais  qu'il  me  vint  de  la  haine  ; 
Le  coup  me  fut  plus  dur,  vu  qui  l'avait  donné, 
Sans  mon  amour,  peut-être  aurais-je  pardonné  ! 
Un  vertige  infernal  s'empara  de  ma  tète... 
Mon  affront  pour  témoin  avait  toute  la  fête, 
On  m'avait  vu  rougir,  on  avait  même  ri, 
Et,  me  sentant  confus,  je  me  crus  avili. 
J'étais  alors  imbu  des  principes  du  monde. 
Sophiste  plein  d'orgueil  et  de  bassesse  immonde 
Qui,  s'imposant  des  dieux  que  ses  mains  ont  forgés, 
Encense  un  faux  honneur,  fds  de  ses  préjugés. 
En  vain  sur  une  femme  eût  frappé  ma  colère  ; 
Je  voulus  sur  le  fils  me  venger  de  la  mère  ; 
Amis  entre  nous  deux  tout  lien  fut  brisé. 
Et  j'invoquai  le  duel,  ce  meurtre  déguisé  ! 
Ma  pauvre  bien  aimée  en  proie  à  mille  alarmes 
Ne  put  éteindre  hélas  ma  fureur  dans  ses  larmes  ; 
Impassible,  et  sans  doute  un  démon  me  poussant. 
Je  rejetai  ses  pleurs...  il  me  fallait  du  sang! 
Je  fus  au  rendez-vous,  avide  de  vengeance  ; 
Mon  ami  ne  fit  point  attendre  sa  présence, 
Nous  croisâmes  l'épée,  et  dans  ce  même  cœur 
Frère  du  mien  la  veille  encor...  je  fus  vainqueur!  !  ! 
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Oh  !  chassons  ce  penser,  il  me  brûle  la  tête  ; 
Ce  souvenir  m'assaille  ainsi  qu'une  tempête  ! 
Mon  forfait,  ô  mon  Dieu,  n'est-il  pas  effacé? 
Dois-je  laver  du  mien  le  sang  que  j'ai  versé? 
Dieu  de  pitié,  voilà  cinquante  ans  que  je  pleure  ; 
Mes  larmes  couleront  jusqu'à  ma  dernière  heure; 
Heureux  si  ta  justice,  écoutant  ta  bonté, 
Ne  les  fait  pas  couler  toute  l'éternité  ! . . .  — 

Et  le  vieillard  ployait  sous  le  faix  de  ses  peines, 
Et  ses  larmes  coulaient  comme  l'eau  des  fontaines, 
Et,  voulant  Tarracher  à  son  cruel  souci, 
Le  novice  à  son  tour  l'encourageait  aussi... 

—  Mon  père,  laissons  là  ce  souvenir  funeste... 

—  Dans  mon  malheur,  mon  fils,  un  seul  espoir  me  reste. 
A  peine  eus-je  frappé  que,  m'accablant  d'effroi. 

Le  spectre  du  remords  se  dressa  devant  moi. .. 
Je  courus  aussitôt  relever  ma  victime  ; 
Je  l'entendis  hélas  me  plaindre  de  mon  crime, 
Me  pardonner,  et  puis,  nommant  un  nom  divin, 
Expirer  dans  mes  bras  en  me  tendant  la  main  ! . . .  — 

Et  comm3  il  achevait,  le  bon  vieux  solitaire, 
La  cloche  du  couvent  tinta  pour  la  prière... 

—  Mon  père,  dit  alors  le  novice  au  vieillard, 
Mon  père,  allons  prier,  et  prier  sans  retard  ; 
Oublions-le,  ce  monde  et  mauvais  et  frivole  ; 

Dieu  seul  est  bon,  Dieu  seul  est  vrai.  Dieu  seul  console... 
Prions  Dieu  dont  le  nom  soit  à  jamais  béni. 
Dieu...  Tamour  éternel  et  l'amour  infini  !..  — 


LA  GAITE. 
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Ouvrons  nos  rangs. . .  amis,  c'est  elle  !.. 
Elle  vient  animer  notre  cercle  enchanté... 

Son  cœur  est  bon,  son  âme  est  belle, 
Elle  semble  un  écho  de  la  joie  éternelle  ; 

Ouvrons  nos  rangs,  c'est  la  gaîté  ! 

Gomme  un  beau  jour  son  front  rayonne, 
Son  regard  est  plein  d'un  doux  feu, 
Son  rire  ne  blesse  personne. 
Ses  lèvres  n'offensent  pas  Dieu. 
Les  humbles  toits,  voire  le  chaume, 
Souvent  pour  elle  ont  plus  d'appas  ; 
Mais  un  cœur  pur  est  son  royaume... 
Chez  les  méchants  on  ne  rit  pas. 

Dans  une  mansarde  humble  et  fière. 
Puisque  la  vertu  l'habitait. 
Souvent,  chez  Jenny  Voiivrière^ 
En  travaillant  elle  chantait  ; 
Chez  nos  aïeux,  temps  regrettable^ 
Jamais  ne  cessait  sa  chanson... 
C'était  la  reine  de  la  table, 
C'était  le  coq  de  la  maison. 

Dans  l'atelier  ou  sous  la  tente, 
Donnant  et  bon  cœur  et  bon  bras, 
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Elle  vous  rend  l'heure  moins  lente, 
Vous,  ouvriers,  et  vous,  soldats  ) 
Narguant  même  bruit  et  fumée, 
Avec  vous  elle  allait  au  feu, 
Soldats  français  de  la  Grimée, 
Soldats  qui  ne  craigniez  que  Dieu.  (1) 

Je  l'ai  vue  au  cabaret  même... 

Non  point  dans  ce  cabaret  là 

Où  l'on  s'enivre,  où  l'on  blasphème... 

Elle  est  trop  digne  pour  cela  ; 

Je  l'ai  vue  au  jour  non  ouvrable, 

Et  seulement  l'après-midi. 

Car  c'est  le  dimanche  du  diable, 

Qu'elle  appelle  lo.  saint-Lundi. 

J'allais  vous  oublier,  vous  autres, 
Soldats  rieurs,  charmants  héros... 
Vous  êtes  ses  joyeux  apôtres. 
Jeunes  lions  pontificaux. 
Eh!  quoi,  vous  jetez  vos  casquettes 
En  pleins  bataillons  ennemis?... 
Oui,  mais  grâce  à  vos  bayonnettes, 
Le  gai  cadeau  vite  est  repris!... 

Mais  quittons  les  champs  de  bataille 
Pour  revenir  dans  l'atelier... 
On  prie  ici,  puis  on  travaille, 
Et  bon  chrétien,  bon  ouvrier. 
C'est  ici  qu'elle  a  vive  allure  ! . . , 
Oh!  répétons  ses  joyeux  airs... 


(1)  L'armée  française  se  montra  aussi  admirable  par  sa  foi  que  par  son  héroïsme  dans  cette  guerre 
qui  replaça  momentanément  la  France  à  la  tête  de  l'Europe.  La  guerre  de  Crimée  fut  une  guerre 
chcTaleresque  après  laquelle  la  Russie  quoique  vaincue  resta  l'aniie  de  la  France. 
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Les  anges  battent  la  mesure 
Où  Dieu  dirige  les  concerts. 

Là-bas,  on  chôme  le  Dimanche... 
Les  saints  offices  sont  finis  ; 
L'esprit  est  vif,  la  joie  est  franche, 
On  est  à  table  réunis. . . 
C'est  elle  encore...  elle  pétille... 
Mais  son  rire  peut  éclater  ; 
Point  n'en  rougit  la  jeune  fille, 
Et  les  enfants  peuvent  rester. 

«  Elle  est  bourgeoise,  elle  est  commune 
«  Et  ferait  tache  en  un  salon  », 
Disent  des  fils  de  la  fortune... 
Mes  beaux  messieurs,  baissez  le  ton  ; 
Oui,  quelque  soit  votre  lignage, 
Briguez  plutôt  sa  parenté, 
Car  c'est  la  fille  du  Courage 
Et  la  sœur  de  l'Honnêteté. 

Elle  ne  fait  pas  la  sucrée. 
Elle  ne  cherche  pas  l'esprit. 
Ce  n'est  point  une  mijaurée 
Qui  du  fin  bout  des  lèvres  rit  ; 
Mais  sur  le  front  elle  a  son  âme 
Et,  malgré  ce  vilain  défaut. 
N'est-ce  pas  être  grande  dame 
Que  d'être  toujours  comme  il  faut? 

Oh  !  fêtons-la,  car  c'est  bien  elle! .. 
Qu'elle  habite  à  jamais  notre  cercle  enchanté  ! 

Son  cœur  est  bon,  son  âme  est  belle. 
Elle  semble  un  écho  de  la  joie  éternelle... 

Gardons-la  bien...  c'est  la  gaîté. 


DANS  UNE  CHAMBRE  D'ÉTUDIANT. 


1843.  1868. 

Quel  réveil  ! . , .  mais  parlons  du  soir  d'avant  cela. 

Nous  nous  étions  au  Cercle  attardés  ce  .soir  là  ; 

L'hiver  venait  d'ouvrir  sa  triste  période... 

Alors,  c'est  un  Eden  qu'une  salle  bien  chaude 

Où  l'on  cause,  où  Ton  rit,  n'eùt-on  près  du  foyer 

Que  le  plaisir  d'y  voir  le  charbon  flamboyer. 

Paul  et  Max  lisaient  ;  Jean  fumait  la  cigarette  ; 

Moi  j'avais  beau  sonner  la  cloche  de  retraite, 

Vingt  fois  ils  m'avaient  dit  :  «  attendez  donc  un  peu  », 

Quand  soudain  dans  la  rue  un  cri  s'élève...  «  au  feu  !..  » 

Nous  nous  mettons  à  rire...  oh!  oui,  des  camarades 

Bien  souvent  aux  bourgeois  donnaient  ces  sérénades... 

Un  tel  fait  néanmoins  serait  bien  châtié  ; 

Mais  les  étudiants...  cet  âge  est  sans  pitié. 

Or  bientôt  du  tocsin  le  glas  se  fit  entendre... 

A  l'évidence  alors  il  fallut  bien  nous  rendre, 

La  maison  d'un  tailleur  non  loin  de  là  brûlait. 

Et  nous  voilà  partis...  l'honneur  nous  appelait. 

Ah  !  quelle  étrange  nuit  ! . .  mais  laissons  là  les  phrases  ; 

Passons  rapidement  sur  ses  diverses  phases, 

«  Les  gens  de  la  maison  que  l'ont  crut  un  moment 

«  Restés  à  la  merci  du  terrible  élément, 

«  Les  secours  qui  d'abord  s'étaient  bien  fait  attendre, 

«  Le  quartier  d'alentour  où  le  feu  faillit  prendre, 
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«  Puis  les  incendiés  qu'on  vint  dire  avoir  fui 

«  Emportant  leurs  écus...  ou  plutôt  ceux  d'autrui  ; 

«  Enfin  lorsque  du  feu  l'on  se  fut  rendu  maître, 

«  Les  quolibets  rieurs  au  jeu  venant  se  mettre  »... 

Bref,  on  avait  gagné  l'approche  du  matin. 

Grâce  à  Dieu,  l'incendie  était  enfin  éteint. 

Moi  je  n'en  pouvais  plus,  et  qu'on  me  le  pardonne, 

On  m'eût  dit  :  «  choisissez  ou  d'un  lit  ou  d'un  trône  », 

Que,  quelque  beau  destin  qui  me  put  allécher, 

Oui  j'aurais  répondu  :  «  laissez-moi  me  coucher  ». 

Pour  mes  trois  compagnons,  ils  restèrent  encore, 

«  Voulant  »,  me  disaient-ils,  «  voir  se  lever  Vaxirorey>. 

Aussi  je  les  laissai  se  délecter  entr'eux 

De  ce  plaisir  si  cher  aux  hommes  vertueux. 

Figurez-vous...  Faurore  au  milieu  de  décembre! 

Moi,  je  fus  allumer  le  soleil  dans  ma  chambre  ; 

Il  rayonna  bientôt  dans  mon  foyer  vermeil, 

Et  puis  je  m'endormis  de  ce  premier  sommeil 

Où  se  refait  si  bien  notre  pauvre  nature 

Que  le  dicton  l'appelle  une  autre  nourriture... 

Lorsque  mes  trois  amis,  pleins  d'un  étrange  émoi. 

Ainsi  que  l'ouragan  arrivèrent  chez  moi... 

—  Hé,  laissez-moi  dormir...  les  singuliers  apôtres! 

Vous  n'irez  donc  jamais  vous  reposer,  vous  autres?... 

Mais  peste,  qu'avez-vous?  vous  pâlissez...  j'entends 

Comme  un  jeu  d'osselets  s'entrechoquer  vos  dents... 

11  est  bien  vrai  qu'après  toute  une  nuit  passée 

Près  d'un  brasier  fumant,  les  pieds  dans  l'eau  glacée. 

On  ne  s'est  pas  d'ailleurs  conduit  en  gens  de  peu 

Pour  la  première  fois  que  l'on  allait  au  feu  ; 

Moi,  je  ne  reviens  pas  de  ma  vive  surprise  ; 

Vraiment,  comme  le  vin  l'émotion  vous  grise  ; 

Encore  un  incendie  et  nous  égalerons 

Les  pompiers  médaillés  et  couverts  de  chevrons  ; 
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Vous  surtout...  il  semblait  que  vous  aviez  des  ailes, 
Et  l'on  n'eut  par  bonheur  que  trop  tard  des  échelles, 
Sans  cela...  Mais  morbleu,  d'où  vous  vient  cet  air  coi? 
Parlé-je  à  des  muets?  vous  moquez-vous  de  moi?... 

—  Ah  !...  dirent-ils  enfin  d'une  voix  étranglée, 

Quel  malheur!...  —  Bah!  repris-je...  une  maison  brûlée... 

—  Mais...  dirent-ils  encor,  les  gens  de  la  maison... 

—  Hé  bien,  on  les  a  pris  et  jetés  en  prison?,.. 

—  Que  n'en  est-il  ainsi  !...  —  Parbleu,  je  vous  écoute, 
Ils  ne  sont  pas  déjà  guillotinés  sans  doute?... 

—  Cessez  de  plaisanter,  ces  pauvres  gens  sont  morts  ! 

—  Ouais,  un  crime  de  plus  ;  mais  enfin,  le  remords... 
Et  ces  banqueroutiers,  au  fond  de  la  rivière, 

Ont  avec  eux  éteint  leur  rage  incendiaire?... 

—  Non,  l'argent  que  chez  eux  on  a  trouvé  fondu 
Pour  leur  lionneur  intact  a  déjà  répondu  ; 

Et  ces  fripons  partis  à  la  faveur  des  ombres, 
On  vient  de  les  tirer  du  milieu  des  décombres  ; 
Ils  gisaient  là,  couverts  de  débris  étouffants. 
Père,  mère,  la  sœur,  les  deux  petits  enfants... 

—  Que  dites- vous  !..  —  Leurs  corps  ne  sont  plus  qu'une  braise; 
Aucun  des  cinq  n'a  pu  sortir  de  la  fournaise  ! 

Ah  !  mon  cher,  quel  malheur!  flrent-ils  de  nouveau... 
Dieu  vous  garde  à  jamais  de  voir  un  tel  tableau!.. 
Vous  nous  aviez  quittés...  nous  aussi,  vers  si\  heures. 
Nous  allions  en  riant  regagner  nos  demeures. 
Quand  le  feu  reparut  au  haut  de  la  maison... 
Un  pompier  courageux  en  eut  bientôt  raison  ; 
Mais  comme  il  se  glissait  le  long  de  la  charpente, 
On  le  vit  tout  à  coup  reculer  d'épouvante... 
Il  avait  découvert  au  fond  du  galetas 
Le  père  asphyxié,son  fils  mort  dans  les  bras, 
Puis,  en  dessous,  la  sœur,  l'autre  enfant  et  la  mère 
Ceux-ci  carbonisés  d'une  horrible  manière... 
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—  Non,  n'est-ce  pas?  —  Rien  n'est  plus  vrai.  —  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 

L'atï'reuse  mort  !  cernés,  dévorés  par  le  feu  ! 

Et  dire  que  pendant  leur  terrible  agonie 

Nous  répandions  sur  eux  à  flots  l'ignominie  ! 

Que  peut-être  expirant  en  d'atroces  douleurs 

Ils  s'entendaient  par  nous  appeler  des  voleurs!... 

0  regret  éternel,  crédulité  fatale  ! 

Hé  bien,  qu'en  dites-vous,  calomnie  infernale? 

Quand  l'appel  du  tocsin  nous  faisait  arriver 

Et  que  tous,  à  l'envi,  nous  voulions  les  sauver, 

Vous  preniez  en  pitié  nos  craintes  tutélaires... 

«  Ils  avcdent  fui...  ces  gens  faisaient  mal  leurs  affaires, 

«  Et  pour  donner  le  change  au  crédit  alarmé... 

ce  Uincendie,  ils  l'avaient  de  leurs  tnains  allumé... 

«  Bref,  ils  n'étaient  plus  là,  nous  pouvions  vous  en  croire; 

((  Dans  un  cabaret  même  on  les  avait  vus  boire  »... 

Vous  l'avez  affirmé  hautement,  devant  tous... 

Calomnie  infernale,  hé  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

Les  voilà  morts  tous  cinq!...  Non  vous  n'avez  pas  d'àme, 

Et  moi  je  vous  maudis,  ô  calomnie  infâme  ! 

Mais  silence...  à  Dieu  seul  appartient  le  courroux. 

Pensons  aux  pauvres  morts...  à  genoux,  à  genoux  ! 

Dieu  les  a-t-il  frappés?...  adorons  son  mystère  ; 

Mais  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  besoin  de  prière  ; 

Oui,  bien  que  le  trépas  ait  sur  ces  malheureux 

Aussi  prompt  que  l'éclair  lancé  ses  traits  affreux, 

Prions,  frères,  prions  le  Dieu  saint  que  désarme 

La  foi  d'un  seul  soupir,  le  remords  d'une  larme  ; 

A  genoux,  et  prions,  ne  désespérons  pas  ; 

A  qui  donc  est  ouvert  le  secret  du  trépas? 

Prions,  arrachons-les  à  de  nouvelles  flammes, 

Ce  que  n'ont  pu  nos  bras,  que  le  fassent  nos  âmes, 

Jusqu'au  fond  de  la  tombe  allons  les  retrouver, 

Prions...  oui  nous  pouvons  encore  les  sauver...  — 


APRES  M\  PRIERE  CIVIQUE. 


«  Courtisan!..  »  ont-ils  dit  dans  leur  absurde  émoi, 

Parce  que  j'ai  prié  pour  le  fils  de  mon  Roi... 

Oui  je  demande  au  Ciel  que  toujours  il  nous  donne 

Des  princes  assez  forts  pour  porter  la  couronne, 

Des  rois  qui  sachent  faire,  en  nos  jours  incertains, 

Au  feu  de  leur  génie  éclore  nos  destins. 

Que  les  regards  de  Dieu  sur  nos  princes  s'abaissent!.. 

C'est  souvent  des  grands  rois  que  les  grands  peuples  naissent. 

Sans  doute  on  taxera  de  rêves  insensés 

Mes  désirs  généreux?..  Ce  siècle,  je  le  sais, 

Fils  de  l'émeute  est  plein  de  trouble  et  de  malaise; 

Nous  respirons  encor  l'air  de  Quatre-vingt-treize  ; 

Aujourd'hui  même  encore,  impatients  des  rois. 

Il  est  des  cœurs  brûlés  des  fièvres  d'autrefois. 

Et  ma  muse  sur  eux  lancerait  l'anathème 

Si  la  conviction  n'excusait  l'erreur  même. 

Mais  n'intronisons  pas,  triste  réaction, 

La  souveraineté  de  la  rébellion. . . 

Si  Dieu  permit  qu'un  jour,  focéan  populaire 

Battît  la  Royauté  des  flots  de  sa  colère, 

Fût-ce  donc  pour  poser  le  sombre  précédent 

(1)  Voici     une  œuvre  de  jeunesse,  on  le  verra  à  plus  d'une  place;  mais  les  sentiments  mo- 
narchi(jues  dont  elle  témoignesont  toujours  les  miens  et  je  suis  encore  heureux  de  les  exprimer  iri. 
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Du  caprice  sans  frein,  du  crime  indépendant?... 
Dieu  voulut  seulement  que  le  flot  d'anathème 
Lavât  la  Royauté  comme  l'eau  d'un  baptême, 
Et  qu'alors,  une  fois  son  grand  œuvre  accompli, 
Cet  océan  vengeur  retournât  dans  son  lit. 

Non,  non,  ne  frappez  plus,  fureurs  républicaines. 

Le  trône  de  nos  rois  du  bélier  de  vos  haines. 

Comme  s'il  n'était  rien  qu'un  obstacle  jeté 

En  travers  de  la  route  où  va  Fliumanité. 

Pourquoi  perpétuer  cette  vieille  rancune? 

Autrefois,  bien  qu'aveugle,  elle  fut  opportune. 

Après  ces  tristes  jours  où  d'indignes  Césars 

Attelaient  sans  pitié  les  peuples  à  leurs  chars, 

Et,  comme  un  mors  d'airain  qui  brisât  tout  civisme, 

Leur  mettaient  le  bâillon  de  leur  absolutisme; 

Oui,  la  France  jadis  pouvait  haïr  les  rois, 

Quand  deux  des  siens,  changeant  leur  bon  plaisir  en  lois, 

La  ruinaient  aux  yeux  de  l'Europe  ennemie. 

L'un  par  sa  gloire,  et  l'autre  avec  son  infamie...  (1) 

Mais  la  foudre  a  brisé  ce  délire  puissant... 

La  vieille  Royauté  s'est  purgée  en  son  sang; 

Aux  yeux  de  Dieu  lui-même  elle  s'est  relevée... 

Un  roi  martyr  est  mort  pour  elle  et  l'a  sauvée. 

Aurions-nous  donc  trop  peu  de  l'expiation  ? 

Et  n'est-il  qu'un  vengeur,  un  seul...  le  talion?... 

Ah  !  ne  blasphémons  pas  la  Royauté  nouvelle  ! 

La  grande  œuvre  du  peuple  est  glorieuse  et  belle  ;  ('■2) 

(1)  Voir  dans  M' le  B*"  de  Geïla.c\ie,  Inlroduclion  à  l'histoire  du  Royaume  des  Pays-Bas,  non 
jugement  sévère  sur  Louis  XIV  et  sur  Louis  XV. 

(2)  Je  le  répète,  la  pièce  de  vers  ci-dessus  est  une  œuvre  de  jeunesse.  Mon  justement  sur 
Quatre-voKjt  treize,  mes  théories  gouvernementales  et  mes  appréciations  d'histoire  contemporaine 
ont  naturellement  bien  mûri  depuis  lors.  Voir  mon  livre  Dn  la  liberté  et  des  direrses  formes  de 
gouvernement,  publié  en  1874;  voir  aussi  la  finale  de  mon  travail  sur  la  Défense  des  accusés  ot 
matière  criminelle,  et,  dans  mon  Danlan,  la  pièce  intitulée  :  L'ombre  d'Aristophane. 
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Nos  rois  ne  restent  plus  dans  le  cercle  jaloux 

D'un  passé  dédaigneux...  ils  marchent  avec  nous; 

Nous  dominons  le  faîte  où  notre  amour  les  porte  ; 

La  Royauté  grandit  en  devenant  moins  forte  ; 

Plus  de  maîtres  chez  nous,  rien  que  des  chefs;  nos  rois, 

S'ils  commandent  au  peuple,  obéissent  aux  lois. 

Arrière  cette  erreur  qu'un  faux  civisme  prône 

((  Qu'on  n'a  la  liberté  qu'en  renversant  le  trône  » 

((  Et  qu'on  doit,  en  dépit  des  civiques  garants,  » 

({  Haïr  la  Royauté...  puisqu'il  est  des  tyrans!  » 

Sans  doute,  le  cœur  saigne  et  nous  versons  des  larmes 

Alors  que  nous  voyous,  fort  du  seul  droit  des  armes, 

Dans  notre  Europe  même,  un  despote  irrité 

Faire  par  ses  soldats  fouetter  la  Liberté  ! 

Mais  ces  peuples  auront  leur  grand  jour  bien  qu'il  tarde. 

Marchons,  nous...  du  progrès  nous  sommes  l'avant-garde. 

Le  monde  duit-il  voir  nos  jugements  étroits 

Du  fait  d'un  mauvais  prince  inculper  tous  les  rois  ? 

Oh!  qu'on  ne  trouve  alors  qu'un  poignard  dans  l'épée, 

Puisque  des  spadassins  dans  le  sang  l'ont  trempée! 

Nous  que  la  Liberté  iit  hier  ses  élus, 

Prouvons  qu'on  n'a  ses  biens  qu'en  ayant  ses  vertus; 

Des  peuples  serfs  encor  la  douleur  nous  contemple... 

Qu'à  défaut  de  nos  bras  les  sauve  notre  exemple  ; 

Mais  ne  leur  montrons  pas  que,  rompant  tout  lien, 

La  liberté  consiste  à  n'obéir  à  rien. 

La  noble  Liberté,  cet  ange  des  empires, 

A  des  fureurs  parfois,  mais  jamais  des  délires  ; 

La  noble  Liberté,  dans  son  élan  fatal, 

N'écrase  pas  le  bien  sous  la  chute  du  mal. 

Et  son  bras  si  puissant  dans  l'œuvre  qu'il  consomme. 

Conserve  le  principe  en  faisant  tomber  l'homme. 

Oli  !  pour  moi,  je  crîrais  avec  joie  et  fierté. 

Même  sous  un  tyran  :  «  vive  la  Pioyauté  »  ! 


79 


Tout  tressaille,  aujourcriiui  ;  par  les  Ilots  de  Tidée 
La  digue  des  états  est  partout  débordée  ; 
Le  monde  est  en  travail  ;  les  heures,  les  moments 
Arrivent  parmi  nous  chargés  d'événements  ; 
Aujourd'hui  le  regard,  quelque  part  qu'il  se  pose, 
Touche  à  l'éclosion  de  quelque  grave  chose... 
C'est  que  vibrent  encor  les  oscillations 
Du  balancier  puissant  des  révolutions  ; 
Ce  siècle  continue  une  œuvre  colossale 
Qu'il  peut  rendre  à  son  gré  bienfaisante  ou  fatale. 
Et  qui,  selon  les  mains  qui  viendront  Tachever, 
Perdra  les  nations  ou  pourra  les  sauver. 
La  Liberté  souvent  doit  se  craindre  elle-même... 
Le  vertige  l'épie  au  piège  de  l'extrême  ; 
Souvent  hélas!  souvent,  l'ivresse  du  succès 
L'entraîne  à  son  insu  dans  le  champ  des  excès... 
Alors,  de  ses  grandeurs  méconnaissant  le  culte. 
D'un  respect  qui  la  gêne  elle  passe  à  l'insulte  ; 
Elle  bafoue,  avant  quelques  courts  lendemains 
Les  chefs-d'œuvre  sortis  la  veille  de  ses  mains  ! 

Ah  !  contre  le  danger  qui  partout  l'environne. 

Il  est  un  seul  abri  pour  elle...  et  c'est  le  trône. 

A  ce  faîte  imposant  il  la  faut  amener. 

Dans  ses  propres  grandeurs  il  la  faut  enchaîner, 

Et,  pour  mieux  la  soustraire  à  qui  nous  la  dispute, 

Autour  d'elle  semer  la  honte  de  la  chute. 

Ainsi,  la  Liberté  mise  en  des  régions 

Où  l'on  ne  peut  entrer  avec  ses  passions. 

Se  verra  garantie,  en  l'air  pur  de  ces  sphères, 

De  la  contagion  des  fièvres  populaires. 

Oh  !  oui,  je  le  répète  avec  joie  et  fierté  : 

Le  trône  est  le  sauveur  de  toute  liljerté... 

Symbole  glorieux  de  la  no) île  alliance 
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Du  souverain  pouvoir  et  de  l'indépendance, 

Le  trône  est  un  autel  où  le  peuple  et  les  rois 

Vont  jurer  aujourd'hui  le  grand  pacte  des  lois; 

Le  trône,  de  nos  jours,  est  une  arche  sacrée 

Où  sont  tous  nos  trésors  de  force  et  de  durée... 

Mais  je  voudrais  partout  récrire  en  traits  de  feu... 

Les  rois  sont  ici-bas  les  délégués  de  Dieu. 

Honte  à  l'homme  investi  de  la  charge  divine 

Et  qui  la  fait  mentir  ù  sa  sainte  origine  ; 

Mais  gloire  à  qui  du  Bien  se  faisant  le  soldat, 

Obéit  sur  le  trône  au  céleste  mandat  ! 

Et  quand  je  parle  ainsi,  flatté-je  la  puissance?.. 

Non,  ce  n'est  point  en  elle  un  faux-dieu  que  j'encense  ; 

Le  Roi,  c'est  l'un  de  nous...  mais  c'est  le  tout  premier, 

Le  Roi,  c'est  dans  un  homme  un  peupb  tout  entier, 

Et,  qu'on  me  croie  ou  non,  qu'on  me  blâme  ou  qu'on  rie, 

Criant  :  «  vive  le  Roi  !..  »  j'acclame  ma  patrie! 

Puis  c'est  pour  le  bien  seul  qu'il  est  fait  le  pouvoir  ; 

La  Pioyauté  n'est  rien  qu'un  immense  devoir; 

Et  je  vois,  aux  clartés  de  cette  destinée, 

La  majesté  de  Dieu  dans  nos  rois  incarnée. 

La  voilà  ma  pensée  et  ma  conviction, 

Et  je  la  mets  sans  peur  devant  l'opinion. 

Qu'on  dise  maintenant  que  ma  lyre  s'abaisse, 

Que  l'espoir  des  faveurs  tient  n:on  esprit  en  laisse, 

Proclame  que  mes  chants,  ô  sarcasme  brutal, 

N'éclosent  qu'au  soleil  du  bon  plaisir  royal... 

Bien  souvent  on  s'accuse  en  voulant  se  défendre, 

C'est  vrai  ;  pourtant  soit  dit  à  qui  voudra  l'entendre  : 

Pour  préserver  mon  cœur  de  la  servilité, 

J'ai  deux  remparts  puissants...  honneur  et  dignité  ; 

Mais  je  n'é:oute  pas  la  voix  des  faux  apôtres. 

Je  sais  ce  qu'on  se  doit  et  ce  qu'on  doit  aux  autres; 


Lorsque  quelque  gi\indeur  à  mes  yeux  vient  s'ofîrir, 

Je  sais  la  respecter,  sans  pourtant  m'avilir; 

Et  si  parfois  l'abus  m'arrache  à  mon  silence, 

Je  connais  la  franchise  et  non  pas  l'impudence. 

Oui  je  mets  ma  pansée  et  ma  conviction 

Sans  orgueil  et  sans  peur  devant  l'opinion... 

Si  malgré  tout,  tronquant  les  instincts  de  mon  âme, 

Le  sarcasme  m'affiche  au  pilori  du  blâme, 

Si  d'odieux  verdicts  m'ont  lâchement  jugé... 

Le  Ciel  voit  dans  mon  cœur,  et  je  suis  bien  vengé. 


SIMPLE  RÉCIT. 


1872. 


Le  train  allait  partir...  Cinq  minutes  encor, 

Elle  devait  quitter  son  fils,  son  cher  trésor, 

L'enfant  de  ses  vieux  jours,  le  tout  dernier,  l'onzième, 

Bref,  celui  qu'à  l'envi  dans  la  famille  on  aime. 

Elle  m'avait  tout  dit. . .  Pauvre  vieille  maman  ! 

Elle  l'aurait  suivi  jusques  au  régiment  ; 

Car  cet  enfant,  l'objet  de  ses  justes  alarmes, 

Pour  la  première  fois  faisait  couler  ses  larmes... 

Toujours  affectueux,  doux,  paisible,  soumis. 

Cité  comme  un  modèle  entre  tous  ses  amis. 

Aux  devoirs  du  chrétien  résolument  fidèle... 

Quant  à  sa  mère. . .  il  eût  versé  son  sang  pour  elle  ; 

Il  n'avait  de  bonheur  qu'à  l'entourer  de  soins  ; 

Sa  mère  l'appelait  sa  fille...  et  néanmoins 

Chez  ce  garçon  si  doux,  au  cœur  de  femme,  en  somme, 

On  pouvait  aisément  deviner  un  cœur  d'homme. 

Si  jeune  qu'il  était,  et  quoi  qu'on  objectât. 

Il  avait  dit  d'ailleurs  qu'il  se  ferait  soldat... 

Or  dans  un  régiment  les  bons  sont  les  plus  braves  ; 

Celui  qui,  du  devoir  s'imposant  les  entraves, 

Se  montre  bon  et  pur  à  l'ombre  du  drapeau, 

Est  souvent  un  lion  caché  sous  un  agneau. 

Dès  son  bas  âge  donc  on  l'avait  vu  se  plaire 
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Au  récit  des  combats,  aux  histoires  de  guerre  ; 
Il  voulait,  disait-il,  porter  l'épée  un  jour... 
S'il  passait  des  soldats  guidés  par  le  tambour, 
Soudain  se  transformait  sa  nature  timide, 
Des  éclairs  jaillissaient  de  son  œil  intrépide, 
En  vain  sa  mère  alors  cherchait  à  le  calmer, 
La  fièvre  de  l'honneur  semblait  le  consumer. 
Son  mal,  si  c'en  est  un,  fut  enfin  sans  remède, 
Et  la  conscription  à  ses  goûts  vint  en  aide. 

Pour  servir  son  pays  il  allait  donc  partir... 

Mais  sa  mère,  combien  on  la  voyait  souffrir  ! 

0  bonne  campagnarde,  ô  noble  et  digne  femme. 

Bien  simple  en  son  esprit,  mais  bien  grande  en  son  âme  ! 

Pendant  ces  courts  instants,  que  de  fois  je  la  vis 

Regarder,  l'œil  en  pleurs,  puis  embrasser  son  fils  ! 

Et  comme  elle  tenait  à  Tenfant  du  village 

Dans  son  humble  idiome  un  sublime  langage! 

Gomme  elle  lui  faisait  promettre  en  premier  lieu 

«  De  ne  jamais...  jamais...  ouljlier  le  bon  Dieu, 

c(  De  bien  prier,  de  fuir  avec  un  soin  extrême 

((  Et  les  gens  d'inconduite  et  les  gens  de  blasphème, 

«  D'obéir  à  ses  chefs  ainsi  qu'à  ses  parents 

«  Car  les  mauvais  soldats  sont  seuls  récalcitrants, 

«  De  fuir  les  querelleurs,  d'être  bon  camarade, 

«  De  vite  l'avertir  s'il  devenait  malade, 

«  Mais  toujours  et  surtout  de  se  conserver  pur, 

«  D'être  contre  le  mal  ferme  et  fort  comme  un  mur, 

((  De  bien  garder  la  foi  qui  fait  les  âmes  fortes... 

«  La  guerre  hier  encor  rugissait  à  nos  portes... 

((  Et  ses  foudres  pouvant  de  rechef  éclater... 

«  Et  qu'en  la  lutte  aussi  nous  dussions  nous  jeter... 

«  Si  la  mort  à  laquelle  il  faut  toujours  s'attendre, 

«  Dans  l'oubh  du  Seigneur  venait  à  le  surprendre! ...» 
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—  Madame,  dis-je  alors,  la  guerre  a  fait  son  temps, 
Ou  du  moins  les  canons  se  sont  tù  pour  longtemps  ; 
Eux  mêmes  les  vainqueurs  ont  peine  à  se  refaire  ; 
Mais  quand  nous  devrions  voir  ces  jours  de  colère, 
Votre  fils  est  un  brave  et  vous  craignez  à  tort... 
L'homme  qui  sait  mourir  fait  reculer  la  mort. 

—  Ah  !  monsieur,  si  je  crains,  reprit  la  pauvre  femme, 
Oui,  si  je  crains,  monsieur,  ce  n'est  que  pour  son  âme  ; 
Si  jamais  les  méchants  venaient  à  l'entraîner, 

S'il  venait  à  se  perdre  et  puis  à  se  damner  ! . . .  — 

La  bonne  villageoise  allait  poursuivre  encore, 
Quand  soudain,  ce  colloque,  un  garde  vint  le  clore... 

—  En  waggon  !  cria-t-il  au  jeune  homme,  en  waggon, 
Ou  nous  partons  sans  vous  ;  mais  alors,  mon  garçon, 
Vous  risquez  fort  d'avoir,  en  entrant  au  service, 
Pour  pJremier  logement  la  salle  de  police  ! . . .  — 

Et  le  conscrit  ployant  à  demi  les  genoux, 

Sa  mère,  l'œil  au  ciel,  le  bénit  devant  nous. 

Puis,  cet  acte  posé  de  sa  tendresse  sainte, 

Lui  donna  sur  son  cœur  une  dernière  étreinte... 

Et  nous  les  regardions,  émus,  silencieux. 

Du  respect  dans  le  cœur,  des  larmes  dans  les  yeux... 

Seul,  du  fond  d'un  waggon  où  l'on  voyait  s'étendre 

Quelques  gandins,  un  mot  railleur  se  fit  entendre. . . 

Mais  la  femme  aussitôt,  son  fils  ayant  bondi. 

Lui  dit  un  mot  de  paix  auquel  il  se  rendit  ; 

Puis  il  gagna  le  train,  regardant  en  arrière 

Et,  tant  qu'il  put  lavoir,  souriant  à  sa  mère... 

Le  sifflet  retentit,  et  le  train  s'en  alla... 
Quant  à  la  pauvre  mère,  elle  demeurait  là... 
Mais  lorsqu'à  ses  regards  disparut  la  voiture, 
Je  la  vis  de  ses  mains  se  couvrir  la  figure, 
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Et  puis  je  l'entendis  éclater  en  sanglots, 

Et  ses  larmes  d'amour  s'épandirent  à  flots  ? . . . 

Elle  faisait  pitié.  Je  revins  auprès  d'elle  ; 

Et  bien  que  sa  douleur  fût  toute  naturelle, 

Je  crus  pouvoir  tenter  dans  un  pieux  effort 

D'apporter  à  son  âme  un  peu  de  réconfort... 

Mais  ainsi  que  Rachel  de  détresse  accablée, 

Elle  semblait  vouloir  n'être  pas  consolée  ; 

Et  moi,  la  regardant  fondre  en  larmes  ainsi. 

Oh  !  oui,  comme  un  enfant,  moi  je  pleurais  aussi. 


DANS  MON  BOUQUET. 


22  Août  1876. 

Hélas  ,  en  la  voyant  tant  aimée  et  si  belle, 
J'avais  peur ,  je  disais  en  mon  secret  ennui  : 

«  Si  la  Muse  est  fière  de  lui , 

«  Elle  sera  jalouse  d'elle, 
«  Et  loin  de  cet  ingrat  bientôt  elle  aura  fui  ».... 
Mais  plus  il  demeurait  près  de  sa  fiancée , 
Plus  elle  remplaçait  pour  lui  tout  Tunivers, 
Plus  aussi  nous  voyions  s'élever  sa  pensée , 
Et  plus  s'enrichissait  le  trésor  de  ses  vers. 
Je  découvris  alors  un  adroit  .stratagème... 
La  Muse,  pour  avoir  à  ses  yeux  plus  d'attraits, 
Avait  de  tous  ses  dons  orné  celle  qu'il  aime  ; 
Elle  en  avait  vraiment  fait  une  autre  elle-même. 
Aussi  je  ris  bientôt  de  mes  naïfs  regrets , 
Et,  joyeux,  je  me  dis  :  «  Comme  il  l'a  bien  choisie, 
«  Et  comme  je  comprends  leur  vive  affection  !.. 
«  Où  trouver  plus  heureuse  et  plus  noble  union  ?.. 
((  C'est  l'hymen  du  poète  et  de  la  Poésie  »  !... 

Je  parlais  ainsi  quand  de  loin 
Je  le  vois  accourir  vers  mon  humble  demeure... 
«  C'est  demain ,  me  dit-il . . .  que  n'est-ce  dans  une  heure  ! 
«  Oh  !  venez  avec  nous...  vous  serez  mon  témoin  ».... 
Et  je  les  ai  suivis.  La  Mairie  et  l'Eglise 
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Ont  reçu  tour  à  tour  leurs  solennels  serments... 
J'ai  vu  s'entr'échanger  la  sainte  foi  promise, 
Ces  époux  qui  seront  à  jamais  des  amants. 
Les  voilà  donc  unis...  Emile  et  Léonie... 
L'honneur  et  la  vertu ,  la  grâce  et  le  génie  ! 
Oui  l'on  verra  chez  eux  à  jamais ,  sans  retour. 
L'estime  méritée  entretenir  l'amour, 
Et,  grâce  au  talisman  de  son  âme  charmante, 
L'épouse  conserver  les  attraits  de  l'amante  ; 
Car  ils  se  sont  placés  sous  l'aile  du  Seigneur... 
Comme  ils  priaient  tantôt  à  genoux  sur  les  dalles  ! 
Comme  ils  ont  écouté  les  leçons  pastorales  ! . . 
L'Eglise  leur  montrait  le  chemin  du  honheur , 
Cette  Eglise  qui  fait  des  bagues  nuptiales 
Les  anneaux  d'une  chahie  et  de  joie  et  d'honneur. 

Maintenant,  je  ne  sais  en  moi  ce  qui  se  passe , 

Mais  je  sens  s'y  produire  un  singulier  effet... 

On  dirait  qu'en  leur  cœur  j'ai  le  droit  d'avoir  place  ; 

Et  pour  eux,  cependant ,  hors  des  vœux,  qu'ai-je  fait? 

Rien...  rien  ;  j'ai  vu  le  prêtre  unir  leurs  destinées, 

Dans  leur  âme  j'ai  vu  s'ouvrir  en  ce  beau  jour 

Des  roses  que  jamais  on  ne  verra  fanées. 

J'ai  mis  mon  nom  au  bas  de  leur  pacte  d'amour... 

Hé  bien,  sur  ces  lauriers  mon  âme  se  repose  ; 

0  douce  et  chère  illusion , 
Je  crois  dans  leur  bonheur  être  pour  quelque  chose , 
Il  me  semble  avoir  fait  une  bonne  action. 


QUATRE-VINGT-TREIZE, 


1862. 


Tout  s'était  transformé,  les  hommes  et  les  choses  ; 
Du  temple  des  abus  les  portes  étaient  closes, 
Et  dans  le  champ  public  avait  été  planté 
L'arbre  de  la  justice  et  de  la  liberté... 
Mais,  dès  le  lendemain,  une  foule  ivre  et  folle 
Vint  autour  de  ce  mai  danser  la  carmagnole, 
Disant  qu'il  y  fallait  pour  assurer  nos  droits 
Pendre  les  grands  seigneurs,  les  prêtres  et  les  rois  ! 
Or  l'opération  eût  été  longue  à  faire... 
Lorsqu'un  docteur  bientôt  simplifia  l'affaire, 
Guillotin,  l'inventeur  d'un  célèbre  instrament... 
Mort  d'homme  ne  fut  plus  que  l'œuvre  d'un  moment. 
On  se  mit  en  besogne...  et  quelles  boucheries  ! 
Ainsi  passe  la  faulx  dans  l'herbe  des  prairies, 
Ainsi  frappe  la  peste  au  milieu  des  haillons. 
Ou  la  mitraille  encor  trouant  les  bataillons... 

Certes,  et  nonobstant  les  fanfares  des  scribes. 
C'était  là  du  Progrès  selon  les  Caraïbes... 
N'importe,  on  se  taisait,  car  la  France  avait  peur; 
Et  môme  ce  temps-là  s'appela  la  Terreur! 
Oh  !  oui,  combien  par  vous  de  plaintes  étouffées, 
Vous  du  drame  sanglant  sinistres  coryphées. 
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Robespierre,  Danton,  Saint-Just,  Marat  hideux, 

Carrier,  d'Herbois,  Lebon,  vous  monstres  dignes  d'eux  ! 

Et  dire  qu'en  nos  jours  pleins  de  fièvre  ennemie, 

Des  Français  ont  voulu  dorer  votre  infamie, 

Des  hommes  qu'on  citait  comme  de  nobles  cœurs. 

Des  hommes  écoutés,  des  puissants,  des  vainqueurs  !  * 

0  sombre  écroulement  des  vanités  hautaines... 

Les  aigles  sont  venus  faire  leur  cour  aux  hyènes  !  !  ! 

Oui,  monstres  qu'à  bon  droit  l'honneur  a  reniés. 

Vous  êtes  devenus  des  christs  calomniés, 

Et  ceux-là  qui  jadis  les  avaient  abattues 

Ont  dans  les  Panthéons  relevé  vos  statues  ; 

Ils  osent  vous  montrer  aux  passants  du  chemin 

Comme  les  éclaireurs  du  mouvement  humain, . 

Comme  s'il  pouvait  être,  ô  hideuse  bêtise, 

Par  delà  l'échafaud  une  Terre-Promise  !  !  ! 

Mais  l'avenir  prochain  cassera  ces  arrêts... 

Non  ce  n'est  pas  de  vous  que  date  le  Progrès  ; 

Dès  avant  vous  s'ouvrit  l'ère  des  hommes  libres, 

Dans  bien  des  cœurs  déjà  vibraient  les  saintes  fibres, 

La  noble  Liberté  dont  le  monde  est  épris 

Sous  l'œil  même  des  rois  conquérait  les  esprits, 

Elle  avait  ses  soldats,  elle  avait  ses  apôtres... 

Déjà,  depuis  longtemps,  vous  étiez  là  vous  autres, 

Sully,  Colbert,  Pothier,  Daguesseau,  Massillon, 

Au  champ  de  l'avenir  creusant  votre  sillon. 

Au  conseil,  à  la  barre,  ou  du  haut  de  la  chaire, 

Exaltant  la  justice  aux  nobles  cœurs  si  chère, 

Sujets  respectueux,  mais  bien  qu'amis  des  rois 

'  Un  des  l'ius  tristes  spectacles  de  notre  époque  a  été  de  voir  deux  grands  poètes.  M"  De  la  Mar- 
tine et  Victor  Hugo  qui  avaient  dans  leurs  premières  et  plus  belles  œuvres  anathématisé  avec  tant 
de  justice  les  horreurs  de  Quatre-vingt-treize,  en  arriver  plus  tard,  Tun  à  appeler  cette  affreuse 
révolution  l'idéal  armé  du  glaive,  l'autre  à  oser  écrire  dans  ses  Girondins  que  Robespierre  avait 
daiis  son  front  le  plan  de  la  Providence.  M'  De  la  Martine  a  désavoué  sa  honteuse  palinodie  avant 
de  mourir,  il  est  vrai. 
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Osant  leur  rappeler  leurs  devoirs  et  nos  droits... 

Oui  la  France  marchait  vers  la  grande  conquête  ; 

Un  jour,  un  jour  encore  et  son  œuvre  était  faite...* 

Et  vous,  hommes  de  sang,  qu'avez-vous  donc  été  ?.. 

Le  mouvement,  c'est  vous  qui  l'avez  arrêté. 

Et  cette  Liberté  tant  aimée  et  si  belle 

Mais  c'est  grâces  à  vous  que  le  monde  a  peur  d'elle  ! 

Vous  êtes  à  ses  pieds  arrivés  en  rampant, 

Vous  vous  connaissiez  bien  à  l'œuvre  du  serpent... 

D'abord  votre  héros,  votre  divin  Voltaire 

Lui  gUssa  dans  l'esprit  le  doute  délétère  ; 

D'Holbach  lui  dit  bientôt  :  «  Prends  à  Dieu  sa  maison, 

«  Fais-en  ton  temple  et  sois  la  Déesse  R.aison  »... 

Nous  la  vîmes  alors  entrer  en  votre  bouge, 

Vous  lui  mîtes  au  front  l'infâme  bonnet  rouge, 

Puis,  ivre  des  poisons  qu'épanchaient  vos  journaux. 

Nous  l'ouïmes  chanter  les  hymnes  infernaux. 

Et  sortant  de  vos  mains  corrompu  ^  et  llétrie, 

C'était  la  Liberté  transformée  en  Furie  !  !  ! 

Et  c'est  vous  que  l'on  vante  à  présent  !..  mais  en  vain 


•  La  Révolution  française  était  faite  avant  89  qui'  n'eut  pas  même  l'honneur  de  synthétiser  les 
réformes  accomplies.  Je  ne  citeici  que  quelques-uns  deceux  quifirentces  dernières;  mais  on  sait  tout 
ce  que  l'économie  politique  pratique  doit  aux  deux  grands  ministres  Colbert  et  Sully  ;  tout  ce  que 
la  loi  civile  qui  nous  régit  doit  au  célèbre  jurisconsulte  d'Orléans  ;  tout  ce  que  nos  lois  criminelles 
doivent  d'amélioration  aux  Daguesseau,  aux  Servan,  aux  Loyseau,  aux  Dupaty  et  autres  ;  tout  ce 
qu'enfin  la  morale  gouvernementale  doit  à  ces  hommes  de  Dieu  qu'on  appelle  les  Bossuet,  les  Bour- 
daloae,  les  Fénelon,  les  Massillon.  Ajoutons  à  ces  noms  immortels  celui  du  roi  martyr  Louis  XA'I, 
et  laissons  la  parole  à  un  écrivain  libéral  sur  le  compte  de  ce  grand  prince.  ^  Louis  XVI  a  aboli, 
"  la  torture.  Il  a  défendu  de  condamner  pour  les  cas  résuUanl  du  procès.  Il  a  ordonné  de  détruire 
••  tous  les  cachots  pratiqués  sous  terre,  n»  foulant  plus,  porte  la  déclaration,  risquer  que  les  hom- 
'  mes  accusés  ou  soupçonnés  injustement  et  reconnus  ensuite  innocents  par  les  tribunaux  aient 
•'  essuyé  d'avayice  une  punition  rigoureuse  par  le  seul  fait  de  leur  détention  dans  des  cachots 
"  ténébreux  et  maUai>is.  Ce  monarque  a  rendu  l'état-civil  aux  protestants.  Il  a  supprimé  les  cor- 
"  vées.U  a.  afpi-anchi  ce  qui  restait  des  anciens  serfs.  Il  s'est  montré  bon,  humain,  compatissant, 

-  libéral,  ami  de  son  peuple...  Pourquoi  les  intentions  bienveillantes  de  ce  vertueux  prince  ont-elles 
u  été  contrariées  par  la  perfidie,  l'orgueil  et  l'ambition  des  hommes  !..  Pourquoi  une  révolution,  si 

-  elle  était  inévitable,  n'a-t-elle  pu  s'accomplir  uniquement  par  les  lois  ?.."  etc.  Dupin.  Histoire  du 
droit  fronçais. 
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L'un  il  marqué  vos  fruiits  d'an  stigmate  divin, 

Vainement  vos  flatteurs  vous  ont  bâti  des  temples 

Où  sont  en  lettres  d'or  rappelés  vos  exemples, 

0  pompeux  assassins,  égorgeurs  immortels, 

Toujours  les  écliafauds  seront  vos  seuls  autels, 

Et  jamais  voas  n'aurez,  pour  dresser  vos  statues, 

Vous  n'aurez  qu'un  monceau  de  tètes  abattues, 

Car  c'est  là  tout  votre  œuvre  et  voilà  les  seuls  biens 

Que  la  France  vous  doit,  sinistres  tragédiens  ! 

Les  voyez-vous  encor  jouer  l'horrible  pièce... 

La  vertu,  le  savoir,  la  beauté,  la  jeunesse, 

Tout  n'est  pour  leur  fureur  qu'un  obstacle  impuissant... 

Démons,  passez  la  coupe  à  ces  buveurs  de  sang... 

Et  les  pleurs  sont  proscrits,  il  faut  sourire  aux  crimes... 

Un  jour,  un  jour  enfin  manquèrent  les  victimes, 

Et  les  bourreaux  alors,  par  un  juste  retour, 

A  l'échafaud  vengeur  montèrent  à  leur  tour. 

C'est  alors  qu'on  vous  vit  rugissant  la  menace 

Dans  le  char  de  la  mort,  vojs  Danton,  prendre  place  ; 

C'est  alors  qu'on  vont  vit,  maudissant  les  destins, 

Pleurer  vos  lâches  pleurs,  Camille  Desmoulins  !..* 

Que  d'acteurs  disparus  !..  un  dernier,  Robespierre 

Couvrait  de  son  orgueil  la  scène  tout  entière. 

La  France  pour  drapeau  n'avait  plus  qu'un  linceul  ; 

Pvobespierre  était  là  qui  voulait  rester  seul, 

Seul  au  milieu  des  morts  et  bravant  Fanathème... 

C'est  alors  qu'on  le  vit  fêter  VÊtre  Suprême  !.. 

0  cynique  pudeur...  le  Tartuffe  abhorré 

N'osait  plus  égorger  qu'avec  un  fer  sacré  ! 

Ainsi  font  es  Ijrigau'ls  do  la  triste  Italie, 

•  On  sait  que  Camille  Desmo.ilin.s,  ce  lévolutionnaiie  humouMsiicjue  -  dont  les  plaisantei-ies  fu- 
-  rent  so7ivrnt  cruelles,  -  dit  M.  Mignet.'faiblil  devant  la  mort  et  fut  conduit  pleurant  et  se  lamen- 
tant à  l'échafaud 
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Dont  l'àme  est  à  pleins  bords  d'atrocité  remplie... 

Aux  pieds  de  la  Madone  ils  vont  se  prosterner. 

Lui  demandant  secours  pour  bien  assassiner.* 

Mais  la  justice  enfm  retrouvant  son  audace, 

Le  tyran  n'osa  pas  la  regarder  en  face  ; 

Au  lâche  suicide  on  le  vit  recourir, 

11  voulut  se  tuer...  ne  sachant  pas  mourir  ! 

Or  ils  avaient  fleuri,  les  principes  du  maître  ; 

Du  plaisir  de  sa  mort  on  alla  se  repaître  ; 

Oui,  voyant  l'égorgeur  au  supplice  conduit, 

Le  peuple  se  montra  plus  féroce  que  lui. 

Et  de  Quatre-vingt-treize  ainsi  finit  le  drame, 

Horrible,  vous  entrant  comme  un  poignard  dans  l'âme  ! 

Toutefois  des  trésors  gisaient  dans  ce  fumier... 

Quelqu'un  les  recueillit,  mais  c'était  un  guerrier  ; 

Il  entonna  bientôt  la  chanson  de  l'ôpée, 

Au  drame  succéda  sa  sanglante  épopée, 

Quatorze  ans  il  les  vit  et  maudits  et  chantés, 

Ses  combats  glorieux  des  mères  détestés  ! 

Et  moi  je  suis  un  peu  comme  les  pauvres  mères... 

Pour  moi  les  champs  d'honneur  ce  sont  des  cimetières. 

Et  je  vois  se  confondre  en  un  même  tableau 

Le  brillant  Austerlitz  et  l'affreux  Waterloo. 

Et  pourtant,  loin  de  moi,  fanfaronnades  vaines  ! 

J'ose  le  dire  ici...  j'ai  du  sang  dans  les  veines... 

Si  le  devoir  un  jour  m'appelait  au  combat. 

Oh  !  oui,  je  marcherais  et  serais  un  soldat. 


'  Effectivement,  la  Fête  de  l'Être  Suprême  qui  eut  lieu  après  la  mort  de  Danton  et  consorts,  vic- 
times de  Robespierre,  précéda  immédiatement  ce  redoublement  de  terreur  où  se  produisirent  les 
noyades  de  Nantes  et  les  affreuses  exécutions  d'Arras,  celles  ci  dues  à  l'infâme  Lebon,  le  protégé 
Cle  Robespierre,  comme  l'appelle  M.  Mignet. 


REFUS. 


Souvenir  de  1840. 

En  ce  temps,  des  albums  sévissait  la  manie  ; 
On  nous  en  envoyait  chaque  jour,  de  partout, 
Comme  si  nous  étions  des  hommes  de  génie  ; 
Et  pour  ma  part  cela  ne  m'allait  point  du  tout. 

Je  ne  me  sens  pas  né  pour  les  vers  de  commande. 
J'avais  donc  sans  tarder  coupé  court  à  ce  jeu, 
Lorsqu'un  dernier  envoi  m'arrive  en  contrebande... 
Peste  !..  dis-je,  tenté  de  le  jeter  au  feu. 

Peste,  un  album  encor  ! . .  la  ridicule  mode  ! . . 
Est-ce  donc  qu'à  ce  siècle  il  manquait  un  travers? 
—  Poète,  chante  ï7ioi. . .  —  Vraiment,  c'est  très  commode 
Mais  suis-je  une  machine  à  fabriquer  des  vers?.. 

Ma  résolution  est  bien  définitive; 
Je  veux  rendre  à  l'album  le  mal  qu'il  me  donna. . . 
Si...  je  voyais  pourtant...  d'où  celui-ci  m'arrive... 
Cela  n'engage  à  rien...  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  d'Anna, 

L'enfant  au  doux  regard  plein  d'angéliques  choses. 
Blonde  enfant  que  le  Ciel  comJile  de  tous  ses  dons, 
Pure  comme  les  lys,  belle  comme  les  roses.. 
Non...  je  Tai  dit...  prenojis  la  plume  et  refusons  : 
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«  Eh  !  quoi,  vous  demandez  des  accords  à  ma  lyre, 
«  Vous  dont  l'âme  est  l'écho  des  célestes  concerts  ! . . 
«  Vous  ne  savez  donc  pas  que  votre  doux  sourire 
((  A  plus  de  poésie  en  lui  que  tous  mes  vers? 

c(  Combien  cette  ignorance  orne  une  âme  nouvelle  ! 
«  Elle  ^rous  défendra  des  flatteurs  importuns  ; 
«  Ignorer  sa  beauté  c'est  être  deux  fois  belle, 
«  Les  fleurs  ne  savent  pas  le  prix  de  leurs  parfums. 

«  Que  n'ai-je  un  nom  fameux  qui  tel  qu'un  astre  brille, 
«  Un  nom  que  le  génie  en  son  cœur  ait  porté... 
«  Je  vous  couronnerais,  chère  petite  fille, 
«  Du  diadème  d'or  de  l'immortalité  ! 

a  Mais  vous  n'avez  pas,  vous,  cet  orgueil  illusoire; 
((  A  vos  yeux  la  vertu  c'est  la  seule  grandeur  ; 
«  Que  vous  fait  d'être  inscrite  au  livre  de  la  gloire?.. 
«  11  vous  suffit  de  l'être  à  celui  du  bonheur. 

«  Non,  n'enviez  jamais  un  éclat  éphémère  ; 

«  Comme  une  violette  au  calice  embaumé, 

«  Croissez,  ô  belle  enfant,  sous  l'œil  de  votre  mère, 

((  La  gloire  ne  vaut  pas  le  bonheur  d'être  aimé. 

«  Le  regard  d'une  mère  est  le  soleil  de  l'âme, 
«  Ses  rayons  font  en  nous  éclore  les  beau ^  jours... 
«  La  vôtre,  chère  enfant,  est  une  noble  femme, 
«  Conservez-la  longtemps,  imitez-la  toujours. 

«  Et  qu'elle  s.  ule  soit  votro  muse  choisie... 

«  Ses  soins  mieux  que  mes  vers  charmeront  vos  penscrs; 

«  Une  mère  en  sjn  cœur  a  tant  de  pjêsie  !.. 

«  C'est  tout  un  chant  d'amour  (ju'un  seul  de  sCo  buisc  s...  » 


LE  PROGRES. 


1875. 


Au  temps  de  nos  aïeux,  gens  arriérés  mais  sages, 

Quelle  affaire  d'Etat  c'était  que  les  voyages  !... 

Mais  pourquoi  remonter  aussi  loin  que  cela?... 

Je  ne  suis  pas  bien  vieux,  j'ai  vu  ces  choses-là. 

Allait-on  à  Bruxelle  ?..  on  usait  de  prudence 

Et  l'on  s'y  préparait  presque  un  mois  à  l'avance  ; 

Allait-on  à  Paris?.,  on  courait  prestement 

Chez  maître  Guillemin  dicter  son  testament. 

Mais  les  coches  d'alors  !...  cages  jaunes  et  bleues 

Faisant  en  quinze  jours  au  moins...  quatorze  lieues, 

Vous  laissant  dans  les  trous  des  chemins  défoncés 

Au  soleil,  à  la  pluie,  à  la  bise  exposés, 

Bref. . .  le  char  de  l'ennui  traîné  par  l'indolence, 

Et  que  par  antiphrase  on  nommait  diligence, 

Car  s'il  fallait  qu'on  fàt  plus  vite  expédié. 

On  quittait  la  patache  et  Ton  allait  àpié. 

Mais  un  jjeau  jour,  grands  dieux,  quel  changement  à  vue  ! 

Elle  devint  oiseau,  cette  vieille  tortue, 

L'atttlage  fourlju  lit  place  au  Remorqueur, 

Et  l'espace  et  le  temps  trouvèrent  leur  vainqueur! 

Aujourd'hui,  grâce  à  lui,  le  voyage  est  un  rêve  ; 

On  le  fait  sans  ennui,  sans  fatigue,  sans  trêve  ; 

Bruxelle  est  à  ma  pjrtc  et,  quatre  fuis  par  jour. 

J'en  puis  clTectuer  l'alit  r  et  le  rttour  ; 
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Plus  d'obstacles...  le  vent  nous  a  prêté  ses  ailes... 
Paris  n'est  plus  pour  nous  qu'un  faubourg  de  Bruxelles! 

Et  lorsqu'ainsi  soudain  ce  changement  eut  lieu, 
On  courut  au  railway  voir  le  cheval  de  feu  ; 
Partout  ce  fut  un  cri  d'allégresse  profonde... 
Devant  nous  en  effet  s'ouvrait  un  nouveau  monde  ; 
Car  ce  n'était  pas  tout...  le  magique  moteur 
Allait  prêter  sa  force  au  travail  producteur  ; 
Partout  on  allait  voir  l'activité  renaître, 
L'abondance  surgir,  la  cherté  disparaître... 
Et  nous  disions,  remplis  d'un  espoir  généreux  : 
«  L'homme  sera  meilleur  en  étant  plus  heureux  »... 
Et  tous,  nous  empressant  autour  de  la  science, 
Nous  chantions  l'hymne  saint  de  la  reconnaissance, 
Nous  la  bénissions  tous,  sans  en  redouter  rien, 
Car  la  fdle  du  Vrai  doit  engendrer  le  Bien!... 

Oui,  la  science  est  noble  et  son  œuvre  est  féconde  ; 
On  dirait  aujourd'hui  qu'elle  est  l'âme  du  monde, 
Que  sondant  l'infmi  de  ses  regards  de  feu. 
Elle  a  pu  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu! 
Je  voudrais  l'appeler  une  autre  Providence, 
Car  elle  tient  en  mains  la  corne  d'abondance... 
Le  travail  dont  jadis  tout  gênait  les  efforts 
Lui  doit  s  s  ouvriers  intelligents  et  forts  ; 
Elle  parle,  et  bientôt  la  machine  se  dresse 
Qui,  centuplant  leur  force,  assure  leur  adresse, 
Et  qui  vient  suppléer  pour  des  besoins  nouveaux 
L'impossible  concours  de  milliers  de  chevaux  ; 
Oui,  l'invincible  engin  devant  qui  tout  s'offace... 
La  dureté,  le  poids,  le  choc,  le  temps,  l'espace... 
La  machine!.,  jadis,  dans  les  cirques  romains, 
Comme  on  applaudissait  de  la  voix  et  des  mains 
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« 

Le  hardi  conducteur  du  pétulant  quadrige!... 

Rome  s'extasiait  et  criait  au  prodige  ! . . 

Et  là,  près  de  la  bure  ou  bien  dans  l'atelier, 

Sous  les  humbles  habits  d'un  obscur  ouvrier, 

Sans  trouble,  sans  effort,  et  comme  par  routine, 

La  science  à  son  gré  dirige  la  machine 

Qui  porte  dans  son  sein  les  fureurs  d'un  volcan 

Et  qui,  seule,  ferait  l'œuvre  de  l'ouragan  ! . . 

D'autre  part,  à  ses  lois  plus  un  sol  n'est  rebelle  ; 
Elle  livre  à  Gérés  l'empire  de  Cybèle  ; 
Sous  ses  pas  ont  fleuri  ces  lieux  déshérités 
Par  la  broussaille  seule  autrefois  habités  ; 
L'onde  de  ses  canaux  va  féconder  les  plaines 
Comme  un  sang  généreux  infusé  dans  nos  veines  ; 
Par  ses  soins  la  charrue  a  des  socs  plus  tranchants, 
La  jachère  inféconde  a  dispara  des  champs, 
Et,  bien  que  nous  donnant  une  moisson  triplée, 
La  sève  de  la  terre  est  mieux  renouvelée  ! 
Ailleurs,  elle  s'en  va  dessécher  les  marais. 
Vider  même  des  lacs  et  les  rendre  aux  guérets; 
Et  dans  ces  lieux  qu'hier  tourmentait  la  tempête 
Et  dont  Neptune  un  jour  avait  fait  sa  conquête, 
Revenant  s'abriter  sous  de  paisibles  toits, 
Gérés,  Flore  et  Pomone  ont  repris  tous  leurs  droits  ! .. 

La  science  ! . .  partout  où  son  esprit  pénètre. 
Comme  un  fleuve  de  lait  se  répand  le  bien-être  ; 
Puis,  grâce  à  son  moteur,  fils  de  l'onde  et  du  feu, 
Les  prodiges  pour  elle  aujourd'hui  sont  un  jeu. 
Voyez-la  commander  aux  trésors  de  Tabîme... 
Jadis,  pour  en  tirer  quelque  charge  minime, 
Les  câbles  .s'enroulaient  autour  des  cabestans 
A  force  de  chevaux  et  de  longueur  de  temps  ; 
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Mais  elle,  elle  a  Jjravé  le  gouffre  aux  noirs  vertiges... 
Le  long  de  ses  parois,  elle  fixe  des  tiges, 
Et  soudain  nous  voyons  d'incroyables  fardeaux 
Remonter  comme  un  trait  ces  railways  verticaux  ! 
Là,  pourvoyant  la  nef  de  ses  aubes  rapides, 
Elle  a  vaincu  le  vent  sur  les  plaines  liquides. 
Et  ces  mêmes  vaisseaux,  ces  vaisseaux  qu'autrefois 
Les  vagues  dans  leurs  plis  retenaient  de  longs  mois, 
Gomme  des  alcyons  fendant  enfin  les  ondes. 
Semblent  des  ponts  volants  jetés  sur  les  deux  mondes  ! , 
Et  la  vente  et  l'achat  par  ces  étroits  conduits 
Echangent  l'un  son  or  et  l'autre  ses  produits. 

La  vapeur!.,  mais  encor  que  n'en  peut-on  attendre!.. 

S'il  s'épuisait  pourtant,  le  charbon  qui  l'engendre... 

Mais  non,  ne  craignons  rien,  depuis  longtemps  déjà, 

Oui,  depuis  bien  longtemps,  la  science  y  songea. 

N'allons  donc  pas  troubler  sa  retraite  paisible  ; 

Elle  y  cherche  à  dompter  un  élément  terrible, 

Et  le  succès  viendra  couronner  ses  efforts. 

Gomme  un  cheval  sauvage,  impatient  du  mors, 

A  qui  cent  et  cent  fois  le  maître  qui  le  dresse 

Promène  sur  le  front  une  adroite  caresse, 

Un  jour  nous  le  verrons,  l'élément  indompté, 

Subir  enfin  le  joug  avec  docilité. . . 

Et  la  science,  aux  yeux  de  la  plèbe  ahurie. 

Attellera  la  foudre  au  char  de  l'industrie  !  !  ! 

Mais  déjà,  dépouillant  ses  éclats  redoutés 

Et  d'elle  recevant  des  ordres  écoutés, 

En  docile  étincelle  à  sa  voix  condensée, 

La  foudre  au  bout  du  monde  emporte  sa  pensée... 

Gar  il  n'est  plus  pour  nous  de  pays  étrangers  ; 

Le  négoce  fait  fi  des  pigeons  messagers, 

Mais  un  fil  se  déroule...  ô  magique  merveille. 
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Londres  et  Calcutta  se  parlent  à  l'oreille  !!!... 

Quelle  part  le  bon  Dieu  fit  au  génie  humain  ! 

Plus  un  seul  coin  du  globe  où  n'atteigne  sa  main  ! 

Qui  donc  l'arrêterait  en  sa  marche  invincible? 

Ce  siècle  a  culbuté  les  bornes  du  possible  ! 

Je  l'ai  dit...  la  science  atteint  à  des  hauteurs 

Qu'inondent  de  leurs  feux  les  divines  splendeurs... 

Mais  l'ingrate,  oubliant  sa  mission  première, 

A  nié  le  soleil  d'où  nous  vient  la  lumière  ; 

Oui,  la  science  humaine,  en  son  ambition. 

Veut  éliminer  Dieu  de  la  création  ! . . . 

D'après  elle,  le  monde,  où  tout  n'est  qu'harmonie, 

Cest  V œuvre  du  hasard,  ce  burlesque  génie  ; 

L'âme  n'est  pas,  ou  bien  n''est  qu'un  mot  solennel; 

La  matière  elle  seule  est  le  germe  éternel... 

L'homme  s^en  dégagea  daîis  une  longue  lutte 

En  passant  par  la  pierre^  et  la  plante,  et  la  brute, 

Et,  franchissant  un  jour  son  terrestre  milieu^ 

Cest  lui  qui  dans  le  ciel  ira  remplacer  Bien!!! 

La  science...  oui  voilà  ses  doctrines  altières; 

Et  sans  cesse  aux  Babels  elle  apporte  des  pierres, 

Et  nous  voyons  monter  vers  les  divins  séjours 

Qu'elle  veut  envahir,  ses  orgueilleuses  tours  ! 

L'assaut  va  se  livrer,  et  tout  le  favorise  ; 

Le  monde  entier  se  prête  à  l'infùme  entreprise, 

Et  l'on  voit  s'entr'aider  dans  un  commun  essor 

Les  fils  de  la  Science  et  les  lils  du  Veau  d'Or... 

Oui,  ces  hommes  qui  n'ont  qu'un  seul  but.,  la  richesse; 

Qui,  dans  l'oubli  de  Dieu  la  recherchant  sans  cesse. 

Même  au  jour  consacré  poursuivent  leur  labeur, 

Comme  si  l'on  perdait  ce  qu'on  donne  au  Seigneur  ! . . 

Ou  ces  hommes  encor,  dédaigneux  du  bien-être 

Qu'un  travail  patient  sûrement  ferait  naître, 
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Qui  veulent  la  fortune  acquise  en  un  seul  jour, 
Puis  qui  blasphèment  Dieu,  qui  salissent  l'amour, 
Et  dont  les  tourbillons  des  folles  Babylones 
Emportent  les  pensers  ainsi  que  des  cyclones, 
Pour  qui,  hormis  jouir,  ici-bas  tout  est  vain 
Et  qui  boivent  la  honte  à  longs  traits  comme  un  vin  ! . 
Ah  !  qu'ils  triomphent,  soit...  qu'elle  lève  la  tête. 
L'impiété  qui  porte  en  son  sein  la  tempête... 
Qu'elle  lève  le  front,  la  richesse  sans  cœur 
Qu'un  jour  écrasera  quelque  talon  vainqueur  ! . . . 
Elles  chantent  déjà  leur  suprême  victoire. 
Car  tout  leur  appartient...  la  puissance  et  la  gloire.., 
Mais,  dans  leur  ciel  d'azur  qui  semble  resplendir, 
Moi  je  vois  un  point  noir  apparaître  et  grandir, 
Et  j'ai  beau  récuser  mon  ouïe  incertaine. 
J'entends  déjà  gronder  la  tempête  lointaine... 
Dieu  parlera  bientôt  aux  peuples  effrayés. 
Nous  aussi  nous  verrons  des  Titans  foudroyés  ; 
Et  ces  hommes  sans  cœur  que  la  fortune  hébète 
Et  qui  ne  veulent  plus  à  Dieu  payer  leur  dette, 
Oui,  les  fils  du  Veau  d'or.  Dieu  les  dépouillera 
Quand  le  jour  imprévu  du  grand  compte  viendra  ; 
Nous  verrons  de  leur  ciel  se  détacher  les  astres 
Et  leur  prospérité  se  changer  en  désastres  ! . . . 
Ah  !  qu'ils  chantent  encore,  et,  la  coupe  à  la  main. 
Portent  des  toasts  nargueurs  au  sombre  lendemain... 
Dieu  fera  du  bonheur  de  ces  grands  de  la  veille 
Le  songe  évanoui  du  dormeur  qui  s'éveille... 
Et  quand  de  sa  fureur  ces  signes  auront  lui. 
L'homme  peut-être  enfin  se  souviendra  de  Lui . 


APUKS  MA  PREMIÈRK  SA'IIRK. 


Soî'ivii»»'  de  184b!. 


Un  nouveau  carillon  sonnait  à  ma  pendule. 

Oui,  c'est  vrai...  mai^ pourtant,  honni  soit  qu  recule. 

J'avais  vu  des  poltrons  et,  narguant  leurs  travers, 

Dans  un  éclat  de  rire  improvisé  ces  vers. 

Et  puis,  comme  un  remords  me  pesait  le  silence  ; 

Chaque  jour  de  Terreur  grandissait  l'insolence, 

.T'entendais  dans  mon  front  sonner  le  branle-has. 

Ce  soir  surtout  j'avais  la  fièvre  des  combats. 

Mais  dès  le  lendemain,  je  jetai  loin  ma  plume... 

Car  le  rire  moqueur  porte  en  soi  Tamertuine  : 

Et  d'ailleurs  à  l'esprit  me  revenaient  toujours 

Mes  doux  chants  d'autrefois,  mes  premières  amours  ; 

C'était  enfin  l'époque  où  renaît  la  nature... 

Partout  se  déroulaient  des  tapis  de  verdure, 

Mai  s'épanouissait  dans  les  champs,  dans  les  bois, 

Mai  le  fils  du  printemps  et  le  plus  beau  des  mois  ; 

Les  sentiers  étaient  pleins  d'aubépines  fleuries, 

La  pâquerette  rose  émaillait  les  prairies, 

Les  bleus  myosotis,  amis  des  fraîches  eaux. 

Apparaissaient  déjà  sur  le  bord  des  ruisseaux  ; 

Puis,  venant  animer  les  vagues  perspectives, 

Le  laboureur /'ouiaif  ses  semailles  tardives, 

Le  l)orger  p;dient.  la  houlotle  à  la  maiii. 
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Conduisait  son  IroupôtUi  tout  le  long  du  cliemin, 

Kt  les  jeunes  bouviers  so  pretani  leia's  épaules 

Pour  s'emparer  des  nids  escaladaient  les  saules, 

Tandis  que  paissait  l'herbe  abondante  à  souhait 

La  vache  au  doux  regard,  la  bonne  mère  au  lait... 

0  campagne,  ô  beaux  jours,  heureux  temps,  cher  asile  ■ 

Je  quittai  ma  demeure  et  sortis  de  la  ville  ; 

Le  matin  souriait  dans  le  divin  azur. 

Je  marcliais  rnVnivrant  de  lumière  et  d"air  pur, 

Aux  premiers  feux  du  jour  les  brises  réveillées 

S'en  allaient  murmurant  à  travers  les  feuillées. 

Et  du  .sein  des  guérèts  où  germait  la  moisson 

Des  oistaux  s'élevaient  modulant  leur  chanson... 

Oui,  je  l'entends...  c'est  ]'alo\iette 

Au  vol  harmonieux 
Oui  dit  à  ma  lyre  muette  : 

((  Viens  chanter  près  des  cieux  »,.. 

Doux  accords  !  brise,  oiseaux,  feuillage, 
C'est  concert  dans  les  champs... 

Kt  ma  voix  ainsi  qu'un  orage 
Irait  trou) >ler  ces  chants! 

Comme  la  Heur  qui  vient  d'éclore, 

Comme  un  premier  amour. 
Dans  le  ciel  nous  sourit  l'aurore. 

L'aurore  d'un  boau  jour. . . 

Kt  moi,  quand  la  paix  soleimelle 

A  sa  fête  ici-bas. 
Je  suis  comme  la  sentinelle 

A  l'heure  des  combats  ! 


—  loa  — 

Et  puar((Uui?...  iiuiis  j'ai  les  alariues 

De  reniant  endonni  ; 
Pu' irquoi' toujours  criei'  :  «  aux  ariues!  ». 

Où  'donc  est  rennemi? 

Qui  (loue  au  combat  me  provoque, 

Si  ce  n'est  par  hasard 
L'orgueil  d'un  Erutus  équivoque 

Me  reprochant  Césiir?... 

Est-ce  pour  cela  que  les  trônes 

Demain  s'écrouleront  '! 
Qu'on  j;tte  aux  fous  quelques  aumônes,.. 

Et  vite  ils  se  tairont. 

Nous  jouons  de  bien  pauvres  rôles, 

Nous  qui  croyons,  hélas. 
Porter  le  ciel  s  ir  nos  épaules, 

Ridicules  Allas! 

Non,  ne  jjrùionspas  notre  poudre 

Sans  besoin  ni  sans  fruit  ; 
Suflit-il,  pour  qu'on  soit  la  foudre. 

Que  l'on  fasse  du  bndt? 

U  vanité  folie,  abritée 

Sous  les  noms  les  plus  saints!... 
Soyuiis  les  -oldais  de  l'idée, 

El  non  ses  sj)adassins. 

El  moi,  j'éveillola  iLUipeie, 

Lutteur  inopjXjrtm)  ! 
l'^l  qiiaiid  Dieu  me  dit  :  a  s  lis  jjuète  », 

.le  veu  ■:  être  tril'uu  ! 
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Cesse/  doue,  passiuiis  souuivs. 

De  me  dire  :  «  en  avant!  » 
Que  m'importent  les  Matamores 

Qui  pourfendent  le  vent  ?... 

Tantôt,  eonnne  un  .iiiii  fidèle 

Venant  me  eon.selllei". 
J'entendais  la  douce  liirondLlle 

Sur  mon  toit  gazouiller  ; 

Et  iiiainteiuuit,  c'est  l'alouelle 

Au  vol  harmonieux 
{)m  dit  à  ma  lyre  muette  : 

((  Viens  chanter  près  des  cieux  »... 

Et  j'allais  écoulant  l'hymne  de  la  nature, 

Et  je  me  sentais  Tàme  et  meilleure  et  plus  pure. . . 

()uels  doux  airs  modulaient  la  brise  et  les  oiseaux  ! 

Qu'il  était  caressant  le  murmure  des  eaux! 

On  eût  dit  que  j'entrais  dans  la  Terre  promise... 

Et  mon  cœur  s'épanchait,  je  disais  à  la  brise, 

A  la  lumière,  aux  fleurs,  aux  oiseaux,  que  toujours 

Ils  auraient  ma  pensée  et  mes  seules  amours... 

Oh  !  les  rêves  divins  et  les  charmantes  choses  ! . . . 

Mais  je  sortis  bientôt  de  ce  jardin  des  roses. 

Car  soudain  derechef  glarant  mon  doux  émoi, 

L'ombre  d'Aristophane  apparut  devant  moi!.. 

Ainsi  parfois  s'éteint  sous  le  flot  de  l'ondée 

L'illumination  d'une  fête  enchantée  ; 

Ainsi,  sous  le  tropique  où  le  ciel  au  fond  bleu 

Est  comme  mordoré  d'une  teinte  de  feu, 

Le  jour  plein  de  splendeur  en  un  instant  succombe 

Et  la  nuit  apparaît  comnie  un  voile  «jui  tondie: 

Les  poètes  enhn  ressendilcid,  aux  amani-... 
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Le  moindre  vent  qui  passe  emporte  leurs  serments  ; 
Ou  leur  âme  plutôt  par  les  destins  trompée, 
Leur  âme  est  cette  source  à  la  terre  échappée 
Qui,  reflétant  le  ciel  dans  ses  limpides  eaux, 
Suit  d'abord  des  vallons  pleins  de  fleurs  et  d'oiseaux 
Et  dans  ces  lieux  charmants  lentement  se  promène 
Comme  une  jeune  fée  en  son  riant  domaine  ; 
Puis,  subissant  des  flots  l'irrésistible  cours. 
Sans  tarder  elle  ari'ive  en  de  moins  beaux  séjours... 
Et  la  rivière  est  là  qui  l'entraîne  avec  elle 
'Vers  les  murs  des  cités  à  la  boue  éternelle  ; 
Puis  le  fleuve  lointain,  le  fleuve  plein  de  bruit 
Les  reçoit  toutes  deux  et  les  roule  avec  lui... 
Quand  lui-même,  chassé  de  sa  couche  fangeuse, 
11  va  se  perdre  au  sein  de  la  mer  orageuse  ! 
Ainsi,  bien  que  peu  faite  aux  luttes  du  géant, 
La  soui'ce  est  devenue  un  flot  de  l'Océan. 
Ainsi  je  suis  passé  des  douces  rêveries 
A  l'agitation  des  âmes  aguerries  ; 
Ainsi ,  j'ai  laissé  là  les  tristesses  du  cœur 
Pour  vos  éclats  de  rire,  ô  sarcasme  moqueur. 


LUMEN  DE  CŒLO. 


Décembre  1877. 

Oui  Satan  se  relève  et  sa  puissance  est  grande  ; 

Le  mal  comme  un  déluge  étend  sa  propagande, 

L'homme  dispute  h  Dieu  le  pouvoir  souverain  , 

Sa  raison  ne  veut  plus  de  rênes  ni  de  frein , 

Et  comme  ce  coursier  qui  piaffe  et  qui  renâcle 

Prend  aux  dents  le  mors,  part  et  ne  sait  plus  d'obstacle, 

Elle  s'emporte  et  donne  en  sa  témérité 

A  son  emportement  le  nom  de  liberté! 

La  science  à  son  tour,  en  son  orgueil  funeste. 

Détourne  ses  regards  de  la  voûte  céleste , 

Et  ce  Dieu  que  jadis  on  la  vit  proclamer, 

Elle  ne  l'admet  plus  que  pour  le  blasphémer  ! 

Et  l'homme  qui  l'écoute  en  vient  de  chute  en  chute 

A  donner  le  baiser  filial  à  la  brute; 

Puis  il  s'enorgueillit  de  son  abaissement 

Et  savoure  sa  honte  ainsi  qu'un  aliment  ! 

Oui,  les  routes  du  mal  sont  partout élai'gics... 

Là,  les  fils  du  Veau  d'or  rivalisent  d'orgies. 

Et  leur  esprit  est  plein  d'abominations  ; 

Voyez...  nos  Lucullus  et  nos  Trimalcions 

Assis  à  des  banquets  où  leurs  ti-ésors  s'engouffrent 

Ne  songent  qu'à  jouir  lorsque  tant  d'autres  souffrent, 

Et  quand  paraît  Lazare  au  front  malencontreux 

Ils  n'ont  pitié  de  lui  que  si  le  malheureux 
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A  leur  sacrifiei'  sa  foi  veut  so  résoudre; 
Puis  ils  font  de  leurs  toasts  des  défis  à  la  foudre 
Et  lancent,  enivrés  de  leur  heureux  destin  , 
A  la  face  de  Dieu  la  coupe  du  festin  !... 

Dieu  se  tait  cependant,  Dieu  garde  le  silence !... 

Ah!  son  éternité  couvre  sa  patience, 

Car  l'ouragan  du  mal  emporte  les  esprits. 

Le  Mauvais  de  son  œuvre  est  lui-même  surpris , 

Ses  fils  sont  triomphants...  honneurs,  crédit,  richesse, 

Ce  n'est  que  pour  eux  seuls  que  le  sort  fait  largesse , 

Plus  haut  que  leur  orgueil  jamais  rien  n'est  monté , 

Et  rien  n'est  plus  profond  que  leur  iniquité  ! 

Mais  non,  Dieu  parle!..  Il  est  un  saint  Pontife,  un  homme 

Qu'avec  respect  déjà  la  voix  des  siècles  nomme  ; 

Dans  la  nuit  de  l'erreur  comme  un  signe  il  a  lui, 

C'est  le  soldat  de  Dieu ,  c'est  Dieu  qui  parle  en  lui  ! 

Dans  cet  auguste  chef  l'Église  s'est  levée 

Par  qui  seule  sera  l'humanité  sauvée... 

Que  lui  fait  de  souffrir  et  de  se  voir  haï  ? 

Comme  Moïse  il  a  gravi  le  Sinaï, 

Calme  il  a  traversé  la  foudre  et  la  tempête , 

Et,  du  verbe  divin  infaillible  interprête, 

II  porte  sur  son  cœur  les  tables  de  la  loi 

Et  dicte  à  la  raison  les  arrêts  de  sa  foi. 

Puis  il  montre  le  ciel  au  savant  qui  s'égare  .. 

Car  l'athée  érudit  ifest  qu'un  savant  ignare; 

Il  le  fait  se  mirer  dans  le  miroir  de  feu 

Où  l'homme  sur  son  front  voit  l'image  de  Dieu , 

Et  lorsque  vers  les  cieux  son  regard  se  relève, 

Il  lui  montre  Marie  annoncée  aux  jours  d'Eve  , 

Celle  en  qui  resplendit  de  toute  sa  beauté 

Le  principe  divin  de  notre  humanité  , 

Celle  qui  porte  au  front  l'auréole  étoilée , 
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Oui,  toi.  Reine  des  cieux,  ô  Vierge  immaculée... 
Le  Pontife  poursuit,  il  va  plus  loin  encor, 
Il  entre  le  front  haut  chez  les  fils  du  Veau  d'or, 
Il  leur  dit  que  le  peuple  en  haine  a  pris  leur  culte. 
Que  leur  prospérité  l'émeut  comme  une  insulte, 
Que  les  pauvres  ont  faim ,  que  les  déshérités 
Jettent  sur  leurs  trésors  des  regards  irrités , 
Que  les  masses  qu'ils  ont  à  plaisir  corrompues 
Veulent  bon  gré  malgré  comme  eux  être  repues.., 
Ensuite,  les  laissant  à  leurs  réflexions. 
Il  entre  d'autre  part  dans  l'antre  des  lions, 
Oui,  chez  les  affamés,  sous  le  toit  populaire  ; 
Et  là ,  dans  sa  douceur  il  éteint  leur  colère, 
Il  chasse  de  leur  front  les  pensers  infernaux... 
Les  lions  rugissants  deviennent  des  agneaux. 


A  UN  AMI, 

en  lui  envoyant  la  Notre-Dame  de  Lourdes,  de  Lasserre. 


25  avril  1877. 


Adalbert ,  voilà  donc  ta  fête  cncor  passée 

Sans  qu'on  m'ait  vu  chez  toi  le  bouquet  à  la  main  ! 

Ah!  l'oubli  pour  son  temple  a  choisi  ma  pensée... 

Dimanche,  autour  de  toi  c'était  foule  empressée, 

Et  je  n'arrive  encor  que  le  surlendemain  ! 

Oui ,  l'oubli  pour  son  temple  a  choisi  ma  pensée. 

Et  puis,  dans  mon  jardin ,  pas  une  pauvre  fleur; 

Le  printemps  sous  nos  cieux  joue,  hélas,  de  malheur... 

Hier  tombait  sur  lui  la  froide  giboulée, 

Et  ses  beaux  doigts  de  rose  ont  chaque  nuit  l'onglée. 

Néanmoins ,  en  dépit  du  double  contretemps 
De  mon  oubli  fâcheux  et  d'un  pareil  printemps , 
Il  n'est  jamais  trop  tôt...  non...  trop  tard  pour  bien  faire. 
Et  si  par  ce  temps  froid  de  bise  délétère 
Mon  jardin  est  sans  fleurs,  j'ai  recours  à  Lasserre; 
Là ,  des  brises  du  ciel  les  souffles  attiédis 
Ont  revêtu  d'un  éclat  magnifique 
Le  lys  sans  tâche  et  la  rose  mystique... 
Hé  bien ,  toi  le  très  cher  entre  mes  bons  amis , 
Je  t'offre  avec  mes  vœux  ces  fleurs  du  paradis. 


:^'irÂL«XS.9-'^ 


CRUX  DE  CRUCE. 


Décembre  1877. 

Ils  sablaient  le  Champagne  et ,  se  disant  des  gueux , 

Se  livraient  contre  Rome  à  des  assauts  fougueux; 

Mais  ils  me  paraissaient  mentir  à  leurs  natures , 

Je  voyais  des  remords  à  travers  leurs  injures, 

Peut-être  de  leurs  cœurs  ignoraient-ils  le  fond... 

Tant  de  ces  jeunes  fous  ne  savent  ce  qu'ils  font  ! 

Ils  me  dirent  :  —  Poète  ,  allons  ,  remplis  ton  verre  , 

Et,  pour  nous,  de  nouveau  porte  un  toast  au  Saint  Père, 

Au  roi  du  Vatican,  au  roi  dépenaillé  ; 

Allons,  poète,  allons,  joue  au  roi  dépouillé... 

—  C'est  vrai,  leur  dis-je  alors,  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme. 

Les  puissants  se  sont  dit  :  «  prenons-lui  son  royaume  »  ; 

Et  puis  de  ses  états  vite  ils  ont  fait  les  leurs , 

Eux  dont  les  lois  pourtant  flétrissent  les  voleurs  ! 

Oui,  comme  moi ,  Messieurs  ,  le  monde  s'en  étonne  .. 

Pour  eux  c'est  un  fleuron  de  plus  à  leur  couronne 

Que  ces  biens  mal  acquis  ;  quand  des  particuliers  , 

S'ils  en  faisaient  autant,  auraient  les  fers  aux  pieds  ! 

Qu'ils  se  prévalent  donc  de  leur  lâche  victoire... 

Je  laisse  à  ces  héros  l'impudeur  de  leur  gloire , 

Certain  que  nous  verrons,  ih  peuvent  y  compter, 

Avec  ces  lauriers  là  l'histoire  les  fouetter. 

L'un  des  vainqueurs  disait  h.  l'autre  :  «  faites  vite  »... 

La  foudre  l'a  frajipé.  L'autre  encore  en  profite; 
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Mais  qu'il  no  craigne  rion ,  ou  qu'il  en  ait  souci. 
Lorsque  son  jour  viendra.  Dieu  fera  vite  aussi. 
Or  donc,  qu'ici  d'abord  mon  verre  se  remplisse!... 
Pleins  les  vôtres,  messieurs  !...  je  bois  à  la  justice, 
Je  bois  à  l'avenir  qui  rend  le  front  songeur. 
Je  bois  au  Dieu  puissant,  je  bois  au  Dieu  vengcnr!.. 
Et  maintenant,  messieurs  ,  j'emplis  encor  mon  verre. 
Et,  pour  vous,  de  nouveau  je  veux  boire  au  Saint-Père. 
Le  roi  du  Vatican  est  captif  aujourd'hui  ; 
Mais  si  l'Europe  entière  a  mis  le  pied  sur  lui, 
La  puissance  pour  moi  n'est  qu'une  vaine  amorce, 
Je  rends  hommage  au  droii  et  non  pas  à  la  force, 
Et,  quand  je  vois  le  droit  sous  la  force  abattu , 
En  face  des  vainqueurs  moi  je  bois  au  vaincu  !... 
Au  vaincu  !...  qu'ai-je  dit?...  je  bois  à  la  victime! 
Quand  la  force  est  un  droit,  la  faiblesse  est  un  crime; 
Mais  tout  n'est  pas  fini,  mais  ce  vieillard  est  fort 
Malgré  le  poids  des  ans,  malgré  les  coups  du  sort. 
Mais  le  danger  l'inspire,  et,  plus  grand  est  l'obstacle, 
Plus  de  son  héroïsme  on  verra  le  spectacle. 
Je  bois  à  lui ,  messieurs,  et  je  dis  qu'il  est  fort 
Et  qu'il  triomphei-a  ,  qu'il  vive  ou  qu'il  soit  mort  ! 
Ah  !  je  suis  le  convive  aux  paroles  sévères.,. 
Qu'est-ce  que  cela  fait?.,  remplissez  donc  vos  verres. 
Je  bois  au  Dieu  vengeur  du  prêtre  et  de  l'autel... 
La  force  n'a  qu'un  jour,  le  droit  est  immortel.  — 

J'attendais  la  réponse  à  mon  toast...  ils  se  turent; 
Deux  d'entr'eux  seulement  prirent  leur  verre  et  burent; 
Les  trois  autres  avaient  perdu  tout  leur  entrain  ; 
Leur  front  était  pensif,  leur  verre  resta  plein. 


FIN. 
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